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AVERTISSEMENT. 


On  ne  doit  pas  s'aKcndrc  à  trouver,  dans  cette  partie  do  la 
Théorie  du  Pouvoir,  des  vues,  des  plans,  des  sijslcmcs  sur  To- 
ducalion  sociale  ou  l'adminiitration  publique.  L'auteur  n'a 
garde  de  s'écarter  des  institutions  anciennes,  institutions  i}c- 
cessaires,  c'est-à-dire,  sociales,  puisqu'elles  étaient  dans  la 
nature  de  la  société  constituée  et  conformes  à  la  voloulc  (jénê- 
ralc,  quia  la  conservation  des  êtres  pour  objet. 

L'auteur  s'atlacliera  à  en  développer  l'esprit,  à  en  expliquer 
les  motifs,  à  on  faire  apercevoir  la  liaison  avec  les  principes 
de  la  constitution.  S'il  en  relève  les  avantages,  il  ne  négli;.'era 
pas  de  remarquer  les  abus  que  les  passions  avaient  pu  y  in- 
troduire, et  dont  il  ne  faut  que  les  dégager,  pour  les  rappeler 
à  leur  perfection  naturelle.  Quant  au  petit  nombre  d'idées 
neuves  ou  nouvelles  (jui  auraient  pu  se  glisser,  presque  à  son 
insu,  dans  une  matière  plus  susceptible  que  toute  autre  des 
écarts  de  l'imagination  et  des  illusions  de  la  vanité,  l'auteur 
les  abandonne  à  la  discussion  la  plus  sévère.  Ses  opinions 
personnelles  sont  précisément  celles  auxquelles  il  tient  le 
moins,  et  qu'il  renonce  même  formellement  à  défendre.  Si  elles 
sont  utiles,  elles  seront  approuvées  de  la  société;  alors  elles 
deviendront. socm/c5,  et  l'ou  ne  doit  défendre  dans  la  société 
que  les  opinions  générales,  c'est-à-dire,  sociales.  L'auteur,  qui 
s'est  élevé  contre  le  pouvoir  particulier,  est  bien  éloiguc  de 
vouloir,  dans  aucun  genre,  établir  le  sicu. 
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LIVRE  PREMIER. 


DE  L'ÉDUCATION  DANS  LA  SOCIl'iTÉ 


"CSOB-E»-.- 


C1ÏAPÏTR.E    PREMIER. 


DE  L'EDUCATION  EN   GÉNÉRAL 


Aprùs  avoir  traité  de  la  constiddion  de  la  sociélé,  il  est 
•dans  l'ordre  des  choses  et  des  idées  de  traiter  de  l'administra- 
tion de  l'iClat. 

Ainsi,  dans  l'homme  moral,  la  connaissance  du  caractère 

doit  précéder  le  choix  des  uiovens  propres  à  le  diri^-er  :  ainsi, 

dans  l'honimc  pli}'siquc,  la  connaissance  du  tcmpcramcnl  doit 

précéder  le  choix  du  régime. 

ha  nature  constitue  la  sociélé;  les  hommes  administrent 
l'Klat. 

La  nature,  essentiellement  parfaite,  constitue  parfaitement 
la  sociélé,  ou  veut  la  consliluer  parfailcmcnt  :  l'homme,  essen- 
tiellement dépravé,  corrompt  l'adminislration,  ou  Iciid  sans 
cesse  à  la  corrompre.  Il  faut  donc  perfectionner  l'iiomme, 
avant  de  lui  permoUre  d'adminiitrer  l'État;  il  faut  donctrailer 
âa  l'éducation  de  l'homme,  avant  de  trailer  de  radminislralion 
de  rÉlat. 

C'est  le  but  que  je  me  suis  proposé. 

Je  traiterai  ce  sujet  en  logicien,  et  non  en  orateur  :  je  cou- 
perai le  discours,  pour  lier  les  idées. 
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Celte  manière  n'c.iïre  rioii  de  salisfaisant  à  la  \anilé  d'im 
nuleur;  mais  elle  fcjjosc  lespril,  elle  soulage  l'altenlion  du 
lecteur. 

Je  laisse  le  coloris  à  l'aulcur  d'Emile;  ses  paradoxes  en  ont 
besoin. 

J'(\ntrc  sur-le-cl»amp  en  matière.  Si  j'avais  à  prouver  la 
nécessité  de  l'édacalion,  ou  à  en  relever  les  avantafjcs,  je  n>c 
garderais  l^ien  d'écrire  et  sur  la  conslilulion,  et  sur  l'cducaiio», 
et  sur  l'adminislralioti. 

L'éducation  domestiijue  ou  particulière  est  celle  que  l'honmic 
reçoit  dans  sa  fi^milic  et  pour  sa  famille. 

L'éducation  sociale  ou  pulilique,  est  celle  que  l'homme  re- 
çoit dans  la  société  et  pour  ia  société. 

Mais  la  société  civile  est  à  la  fois  société  religieuse  et  po- 
litique. 

Donc  l'éducation  ne  peut  être  sociale,  sans  être  .\  la  fois 
religieuse  et  politique. 

L'éducation  doit-elle  être  puiilique  ou  particulière,  sociale 
ou  domestique? 

L'un  et  l'autre  :  1°  scion  la  profession  de  l'homme;  2"  selon 
son  âge. 

j"  Selon  la  profession.  Si  l'homme  csl  destiné  par  sa  nais- 
sance, ou  s'il  se  destine,  par  son  propre  choix,  à  remplir  une 
fonction,  une  profession  publique  ou  sociale,  il  doit  recevoir 
une  éducation  puhlicpie  ou  sociale;  car  tout  ce  qui  est  relatif  à 
la  société  doit  être  social  ou  public. 

Si  l'homme  se  destine  à  exercer  une  proTesslon  naturelle  on 
privée,  il  peut  ne  recevoir  qu'une  éducation  domestique  ou 
particulière. 

Cette  distinction  sera  mise  dans  un  plus  grand  jour. 

2°  Selon  son  âge.  L'homme  est  naturel  avant  d'être  poli- 
tique; il  appartient  à  la  famille,  avant  d'appartenir  h.  la  so- 
ciété. 

L'éducation  doit  donc  être  domestique,  avant  d'ôtrc  sociale; 
ou  particulière,  avant  d'être  publique. 


*''iWSWPW«'«»w*7!««B9«»w?s«r'»2T^»?»^^ 


v^»>r.«>><i»yi"  .;i^.'!»vrff^J' 


102  TIIKORIR 

Loduralion  doïL  ôlrc  domcsliquc  ou  parliculu'jrc,  laiU  (\\u) 
l'hoininc  csl  dans  un  â^c  à  avoir  besoin  de  la  fannlle. 

i/éducalion  doil  cire  sociale  ou  publique,  dès  (jue  l'hoinuic 
csl  dans  un  âge  au(juel  la  sociélé  a  ])CSoin  de  Ini. 

La  nécessité  de  cette  double  éducation  csl  évidente  :  car  la 
société  ne  peut  pas  plus  donner  l'éducation  dûmesli([uc  à  Tàge 
auquel  riionuuo  a  besoin  de  la  famille,  que  la  famille  ne  pcul 
donner  l'éducaliou  sociale  à  l'âge  auquel  la  société  a  l)Csoin  de 
riiommc  :  c'csl-à-dirc,  que  la  sociélé  ne  pcuL  soigner  l'homme 
naturel,  ni  la  famille  former  l'homme  politique. 

L'éducation  domestique  doit  commencer  avec  l'homme;  l'c- 
ducalion  sociale  doit  commencer  avec  la  raison. 


^ 


CIIAPITÎIE    ÏI. 
ÉDUCATION  DOMESTIQUE  OU  PARTICULIÈRE. 

Trois  sortes  de  personnes  sont  dans  la  sociélé  plutôt  que  de 
la  sociélé;  la  société  doit  les  protéger,  mais  elles  ne  sont  pas 
faites  pour  la  défendre;  elles  appartiennent  à  la  sociélé  naUi- 
rcllo  plutôt  qu'à  la  société  politique,  à  leur  famille  plutôt  qu'à 
l'État.  Ce  sont  les  enfants,  les  femmes,  et  le  peuple,  ou  ceux 
qui  exercent  une  profession  purement  mécanique.  C'est  la  fai- 
blesse de  Vîi'^c,  du  sexe  et  de  la  condilion. 

Je  traiterai  séparément  de  réducation  des  femmes. 

L'iiommo,  ai-jc  dil,  esl  cfpnt,  cœur  et  sens.  11  faut  en  revenir 
sans  cesse  à  ce  principe,  toutes  les  fois  qu'on  veut  traiter  de 
rbommc  ou  naturel  ou  social. 

,  Ces  trois  facultés  se  développent  successivement.  Dans  l'en- 
fant très-jeune,  on  n'aperçoit  et  l'on  ne  doit  apercevoir  que  des 
«u<.  Aussi  les  enfants  qui,  dans  un  âge  très-tendre,  montrent 
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un  cœur  ou  un  cipril,  ne  parvionncnl-ils  presque  jamais  à  l'âge 
d'iiomnie. 

L'cnfanl  doit  luauirer,  d itérer,  dormir,  marcher.  Je  ne  imi- 
terai pas  de  la  partie  pli}>i(iiu'-  de  l'édiicalion  prixt'-e  ou  domes- 
tique. \J>n  sujet  aussi  im])()r!anl  nu'irilerail  que  le  î^ouverne- 
menl  répandît  une  iustruelion  où  il  e\j)oserait  de  la  manière 
la  plus  siin[>lc,  el  la  plus  à  portée  de  iinlelligeuco  des  mères  do 
famille  et  de  (oulcs  les  mèra:  de  fainillc,  les  vrais  prineipes  sur 
cette  matière.  Ce  petit  ouvrage  aurait  deux,  parties,  l'une  rela- 
tive au  physique  de  l'enfant,  l'autre  à  son  moral.  Ce  serait 
rendre  sociale  et  i)uhli(iuc  l'éducalion  même  domestique,  que 
de  la  rendre  uniforme.  Or,  dans  la  société,  il  faut,  s'il  est  jios- 
sible,  tout  socialiser  ou  (jcnéraliscr. 

Dans  la  partie  de  cet  ouvrage  relative  au  physique  ou  aux 
sens,  je  proscrirais  toutes  les  nouveautés  Anglaises,  Améri- 
caines, philosophiques,  philantroj)!ques,  toutes  les  nouveautés 
qui  n'auraient  ([uc  le  mérit(!  de  la  nouveauté;  point  de  j)rali- 
qucs  impraticables,  ou  (pii  ne  sont  praticables  que  pour  la 
classe  oisive  et  opulente;  point  de  ces  immersions  perpéluelles, 
point  de  ces  lavages  de  lèlc  ii  l'eau  froide,  comme  si  l'homme 
était  un  poisson  ou  une  plante  ({u'il  fallût  arroser.  L'air,  au 
sein  duquel  l'homme  est  né  et  doit  vivre,  endurcit  aulanl  que 
l'eau,  el  avec  moins  d'embarras  [)our  les  mères  et  de  danger 
pour  les  enfants;  des  vêlements  légers,  la  télc'et  le  cou  décou- 
verts, les  cheveux  coupés,  une  nourriture  saino  et  réglée,  un 
lit  fort  dur,  voilà  pour  le  physi(}ue. 

Le  cœur  se  développe  ajjrès  les  snis,  l'esprit  se  développera 
après  le  cœur.  L'homme  existe  avant  d'«ù«cr,  mais  il  cwnc 
avant  de  raisonner. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  élémentaire  sur  l'éducation 
domestique,  aurait  donc  traita  la  partie  morale  de  l'éducation; 
puisque  l'enfant  a  un  cœur,  il  faut  en  diriger  les  alTections. 
Des  sentiments  plutôt  que  des  instructions,  des  habitudes 
plutôt  que  des  raisonnements,  de  bons  exemples  plutôt  quo 
des  leçons,  un  grand  respect  pour  les  yeux  et  les  oreilles  don 


I  Ijniniilii^if  jyi.^i|if»i.|||H>Hiiw»f)«^,wiyHfi»yii»<w»ti,,i»;iLM;.i  VI  ^ipy^iR.  ■>.--. .. 


Ci 


«« 


j 

i  {[]\                                 TiiÉoiut: 

î  iMifiinîs  :  vuia'ima  dcljclnr  pucro  rcicnnda,  ûi[  un  pui'lo  (jui 

j  iiiihlic  souvciU  celle  maxime. 

I  Loin  dos  pères  et  dos  mores,  loin  dos  onfanls,  loin  de  la  so- 

'^  eiolé,  loin  de  ros[)èce  lium.-.ino,  les  funesles  principes  de  l'au-                 i 

•;■  leur  (V Emile.  Si  vous  ne  parlez  aux  hommes  de  la  Divinilé  (juc                | 

\1  lorsqu'ils  pourront  la  comjirendre,  vous  ne  leur  en  parlerez                 • 

I  jamais;  si  vous  ne  leur  [)arlez  de  leurs  devoirs  ()uc  lorscjuc  les 

'  passions  leur  auront  [)arlc  de  leurs  plaisirs,  vos  lerons  seront                 j 

^1  perdues.                                                                                                             | 

j  L'édiicalion  (VEinilc,  d'un  homme  fail)ln  d"es[)ril  et  de  corps,                \ 

]  fail  un  olro  froid,  sol  et  [)édant;  d'un  homme  fort  d'os{)ril  el  de                 j 

corps,  Tail  un  monstre,  et  nous  lui  devons  tous  les  cory[)hées  i 

do  notre  révolution.  j 

I  ■.      Le  peuple,  ou  ceux  (jUC  leurs  occupations  purement  mé-                 • 

.!  canifjues  et  continuelles  retiennent  uans  un  élal  habituel  d'on- 

1  lance,  ne  sont  aussi  que  cœur  et  sens.  Leur  esprit  no  peut  pas 

I  s'exercer  assez  sur  les  ohjets  des  connaissances  humaines,  pour 

;  (ju'il  soit  possible  et  utile  de  les  leur  donner.  Car  les  demi-    " 

5  connaissances  bien  plus  communes  (ju'on  ne  pense,  les  lueurs 

\  lausses  et  obscures  en  tout  ijenre,  font  la  honte  de  l'homme  et 

I  le  malheur  de  la  sociélé.  La  raison  du  peuple  doit  èlre  ses  irn- 

1  liiucnls;  il  faut  donc  les  diriger,  cl  forjncr  son  cœur  cl  non  son 

I  c.«;)r<7.- Cependant  comme  il  se  trouve,  même  dans  cette  classe, 

des  esprits  que  la  nature  élève  au-dessus  de  leur  sphère,  et 

qu'elle  destine  à  exercer  quelque  profession  utile  à  la  sociélé, 

i  il  faut,  pour  qu'ils  puissent  remplir  celte  destination,  que  la 

i  sociélé  leur  donne  les  premiers  éléments  des  connaissances, 

i  auxquelles  la  nature  ni  la  raison  ne  [)euvcnt  suppléer  :  c'est 

,j  l'objet  des  petites  écoles  établies  dans  les  villes  cl  villages,  où 

i  l'on  enseigne  à  lire,  à  écrire,  les  principes  de  la  religion  el 

i  ceux  de  l'arilhinéticiue.  Je  dois  faire  observer  ici,  qu'une  erreur 

j  très-commune  dans  les   personnes  qui  ont  beaucoup  lu,  peu 

5  ,    méilité,  et  encore  moins  observé,   est  de  croire  au   grand 

I  nombre  de  talents  enfouis.  Les  philosophes  croient  aussi  à 

rcxislcncc  des  esprits  qu'ils  ne  voient  pas.  Beaucoup  d'auteurs 
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qui  ont  écrit  sur  l'éducation  puMiquc  ont  eu  celte  c'iinièrc 
dans  la  tête;  et  [)our  vouloir  développer  les  talents  cachés,  ils 
n'ont  pas  cultivé  ou  l'oiiné  les  di.spttbilions  coiinu(;s  el  ordi- 
naires de  tous  lesliouunes.  Ils  ont  lait  coninie  un  propriétaire 
qui  néglige  la  culture  de  ses  champs,   pour  y  chercher  des 

mines. 

Au  reste,  qu'on  ne  pense  pas  ([u'il  soil  nécessaire,  au  hon- 
hcur  physique  ou  moral  du  peu[de  qu'il  sache  lire  cl  écrir.>; 
cela  n'est  pas  même  nécessaire  à  ses  intérêts,  el  la  société  lui 
doit  une  garantie  plus  enicacc  contre  la  Triponnerie  et  la  mau- 
vaise foi. 

II  faut  laisser  ces  absurdités  à  ceux  qui  n'ont  observé  le 
jieuple  que  de  leurs  feuclres,  el  tuii  ne  l'ont  étudié  que  dans 
leurs  livres.  De  la  religion,  des  iiKeurs  et  une  aisance  honuéle, 
voilà  ce  qu'il  faut  à  tous  les  hommes  :  des  scudmcnls  {jour 
maintenir  la  religion,  de  bons  exemples  cl  des  lois  cxcrulàs 
pour  maintenir  les  mojurs,  du  travail  pour  mainlenir  l'aisanie; 
voilà  ce  qu'il  faut  au  peuple. 

Les  enlants  destinés  à  recevoir  réducalion  sociale,  et  le 
■  peuule  qui  peut  .se  liorner  à  l'éducation  domestique,  doivent 
également  apjirendre  les  prineii.es  de  la  religion  el  de  leurs 
devoirs  dans  un  livre  élémentaire  que  j'appelle  savamment  du 
nom  grec  de  CcdêcliUmc;  et  à  propos  de  Caléchisme,  je  ne  puis 
m'empècher  d'exprimer  le  vœu  ;;u'on  en  adopte  un,  et  un  seul 
pour  tout  le  royaume.  Unité,  unité,  unité. 

Les  livres  élémentaires,  destinés  à  l'éducatipn  domestique 
ou  .«sociale,  devraient  être  le  sujet  des  prix  que  donnerait  le 
gouvcrnemcnl;  prix  honorable  au  citoyen,  parce  qu'il  lauf, 
dans  une  société  constituée,  que  celui  (jui  a  fait  un  travail  utile 
à  la  société  soit  honoré  de  la  société;  prix  utile  à  l'homme, 
parce  qu'il  faut  que  celui  qui  a  fait  un  travail  ulilc  aux 
•  hommes,  jouisse  des  avantages  de  l'homme,  c'cst-à-dirc  de  la 
propriété.  On  donnait  en  France,  pour  sujet  de  prix,  dans 
quelques  académies,  ou  des  éloges  bien  philosophiques,  ou  des 
questions  bien  oiseuses  :  à  la  vérité,  le  prix  était  modique,  cl 
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la  nloiro  encore  plus;  mais  l'cfiet  en  élait  ou  dangereux  ou 
inutile.  C'élail  avec  la  inêiuc  réllexiou  que  l'on  fondait,  sous  lo 
nom  de  Jlosicrcs,  des  prix  pour  les  (illes  (|ui  ne  s'élaicnl  pas 
déshonorées,  el  (jue  l'on  aurait  iiiii  par  en  donner  aux  enfants 
qui  n'auraient  pas  laissé  mourir  de  faim  leurs  parents. 

I.cs  enfants  auront  donc  appris,  dans  l'éducation  domesti- 
que, à  lire,  à  écrire,  les  principes  de  leur  religion.  Je  sais  qu'il 
y  a  de  petits  prodiges  qui  à  neuf  ans  savent  bien  davantage, 
mais  à  trente  ans  ils  ne  savent  rien  :  et  je  veux  qu'ils  ne  sa- 
chent rien  à  neuf  ans,  pour  savoir  quelque  chose  à  Ireulc. 

L'éducation  domcslifjue  doit  donc  Unir,  et  l'éducation  sociale 
ou  publique  commencer  entre  huit  et  onze  ans.  Je  ne  dispute 
pas  sur  les  nombres. 


cmapîtrî:  m. 


DE  L'ÉDUCATION  SOCIALE  OU  PUiîLIQUlî. 

Je  remonte  au  principe.  L'homuic  est  cspril,  cœur  et  sens  : 
mais  ses  facultés  ne  se  développent  que  l'une  après  l'autre. 

L'enfant,  dans  son  bas  âge,  n'a  que  des  sens.  Il  faut  en  régler 
ou  en  faciliter  l'usage  :  plus  lard,  le  cœiw  se  montre,  il  faut 
diriger  ses  aiïections. 

L'un  cl  l'autre  doivent  être  l'objet  de  l'éducation  domesti- 
que, parce  que  l'homme  naturel  ou  l'homme  de  la  famille  n'a 
précisémcnl  besoin,  dans  sa  famille,  que  de  son  cœur  et  de  ses 

SC71S. 

IMus  lard  Vcspril  se  développe,  et  l'éducation  domestique  a 
facilité  ce  dévelo[)pemenl  par  les  connaissances  élémentaires 
qu'elle  a  données.  Alors  commence  l'homme  social.  Il  a  des 
volontés,  des  opinions;  il  faut  régler  les  unes,  guider  les  autres, 
parce  que  Vcsprit  et  la  raison  sont  donnés  à  l'homme  pour  la 
60cict6. 
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Riais  riiouinic  porte  dans  la  sociôlé  son  cœur  cl  si^sscns  :  la 
sociélé  a  droil  de  faire  tournera  son  usage  toutes  les  facultés 
de  riioninic;  elle  doit  donc  fornier  [)our  l'utilité  ^^énérale  sa 
faculté  voulante,  sa  faculté  aimante,  sa  faculté  ar/issante,  son 
esprit,  son  cœur  cl  ses  sens  :  loi  csl  roI)]el  de  l'éducation  so- 
ciale. 

Toutes  les  facultés  se  forment  ou  se  pcrfectionncnl  par  l'evcr- 
.  cicc  :  or  l'éducation  domestique  n'exerce  aucune  des  facultés 
de  l'homme  d'une  manière  utile  à  la  sociélé. 

Donc  elle  ne  peul  perfectionner  les  facultés  de  l'Iiommc 
social;  donc  elle  ne  convienl  pas  sous  ce  rapport  à  la  sociélé. 

Comment  l'éducation  publique  excrce-t-ellc  les  facultés  de 
l'homme  social? 

Quand  l'homme  veul  employer  un  olijet  quelconque  ù  sou 
usage, 

1°  11  commence  par  savoir  à  quel  usage  il  veul  l'employer; 

2°  11  considère  les  qualités  de  son  ol.jet;  il  supprime  celles 
qui  sont  contraires  au  bul  qu'il  se  propose,  et  (jui  peuvent  être 
supprimées;  il  dirige  vers  ce  même  bul  celles  qui  s'en  écartent, 
et  qu'il  ne  peul  détruire. 

Qu'est-ce  que  la  société  veul  faire  de  l'homme?  un  être  qui 
lui  soit  utile.  Comment  el  de  quelle  manière?  de  toutes  les  ma- 
nières dont  un  être  o\\\  a  un  csjirit,  un  va:ur  et  des  sens,  ou  une 
faculté  pensante,  une  facullé  aimante  et  une  faculté  ac/issantc, 
peut  être  utile  à  la  sociélé  :  c'est-à-dire  qu'elle  veul  que  Vcsprit 
soit  cultivé,  le  cœur  dirigé,  el  Ic5.  sens  perfectionnés  pour  son 
utilité,  (f  L'Egypte,  dilBossuel,  n'oubliait  rien  pour  polir  rc5- 
»  prit,  ennoblir  le  cœur,  cl  fortilier  le  corps.  »  La  société  con- 
sidère l'homme;  elle  remar<|ue  en  lui  une  qualité  constante, 
indcslructiblc  :  elle  est  dans  l'hounne,  elle  est. dans  tous  les 
hommes,  elle  est  dans  tous  les  âges,  dans  tous  les  états  de 
l'homme;  elle  est  dans  tout  l'homuic  :  c'est  la  volonté  de  domi- 
ner, et  raraour  déréglé  de  soi.  Celte  \  olonlé  est  dans  son  esprit; 
clic  est  dans  son  cœui',  et  il  veut  l'exercer  par  ses  sens,  ou  sa 
force. 
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rornior  1  liomnic  social,  ou  forninr  riioiiimc  pour  la  sor)\'(('!, 
sora  (]onc<lirii,'cr,  vers  un  Lui  uliic  à  la  sociôlé,  la  volonlr  de 
dominer  ((ui  se  trouve  dans  son  csj.r/.,  el  qu'il  veut  exercer  par 
son  cœur  ou  par  ses  sens. 

Ainsi  former  Vesprily  sera  diriger  son  amliilion  vers  un  but 
utile  :  former  le  cœur,  sera  dirii^er  ses  aiïeetions  vers  des  oI)jels 
permis  :  former  les  sens,  sera  diriger  l'emploi  de  leur  force, 
d'une  manière  avantageuse  à  la  société. 

Or,  l'éducation  domestique  ne  peut  diriger  l'émulation,  les 
affections,  ui  l'emploi  de  la  force,  parce  ([ue  l'enfant  est  seul 
ou  avec  ses  frères,  el  que  l'énuiialion  suppose  rivalité,  les  alTec- 
lioiis  préférence,  et  l'emploi  de  la  force  supériorité  et  quehjue- 
fois  comliat. 

I-Ille  ne  peut  donc  pas  former  Vcs})ril,  diriger  le  cœur,  per- 
fectionner les  sens  pour  l'utilité  de  la  société  :  elle  ne  peut  donc 
former  l'iiomme  social;  elle  ne  convient  donc  pas  à  l'homme  de 
la  société. 

L  éducation  domestique  est  dangereuse,  parce  que  les  enfants 
jugent  leurs  parents  à  l'âge  auquel  ils  ne  doivent  que  les  aimer, 
et  deviennent  sévères  avanl  que  la  raison  leur  ait  appris  à 
être  indulgents;  clic  est  dangereuse,  parce  que  les  parents, 
exigeants  s'ils  sont  éclairés,  faibles  s'ils  ne  le  sont  pas,  voient 
trop,  ou  ne  voient  pas  assez  les  imperfections  de  leurs  enfants, 
et  contractent  ainsi,  pour  toute  leur  vie,  des  préventions  in- 
justes, ou  une  mollesse  déplorable  :  celte  observation  est  e\- 
Iréniemenl  importante. 

Elle  est  dangereuse,  parce  que  les  enfants  y  apprennent  ou 
y  devinent  tout  ce  qu'ils  doivent  ignorer;  parce  qu'elle  place 
un  enfant  au  milieu  des  femmes  el  des  domestiques;  que  s'il  y 
ap[)rend  à  saluer  avec  grâce,  il  y  contracte  l'habitude  de  penser 
avec  petitesse;  si  on  lui  enseigne  à  manger  proprement,  on  le 
forme  à  la  vanité  sans  motif,  à  la  curiosité  sans  objet,  à  l'hu- 
meur, à  la  médisance,  à  mettre  un  grand  intérêt  à  de  petites 
choses,  à  disserter  gravement  sur  des  riens;  on  fuit  entrer, 
dans  les  movens  d'éducation,  des  observations  critriqucs  sur 
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les  personnes  qu'il  a  accoulnni^  de  voir,  et  on  lui  flonnc  ainsi 
le^'oûl  niéprisaulc  (lu  [x'rsililage;  il  s'aceoulur.ie  à  s'entrclcnir 
avec  des  valels,  à  cn([ueler  .ivee  des  feuunes  de  eliamhre  : 
loules  ehoses  (jui  réliccis.^enl  le  moral  ii  un  [joinl  ([u'ou  ne 
saurait  dire. 

L'éduealion  donK'.sli({ue  sérail  insufli^anle  même  (juauci  ou 
conuneneerail  par  faire  l'éduealion  d^i  toute  la  miison,  maîtres 
el  valets;  aussi  tous  ceux  qui  ont  écril  sur  réducalion,  veulent 
((u'on  élève  les  enfants  à  la  campagne,  et  exigent  la  perfection 
dans  tout  ce  qui  les  entoure,  cl  dans  tous  ceux  qui  eontrlhuent 
à  leur  éducation;  ils  supposent  qu'un  père  n'a  aucune  [)rores- 
sion  sociale  à  exercer,  ni  une  mère  aucun  devoir  de  bienséance 
à  remplir;  ils  supposent  que  les  parents  auront  une  fortune 
assez  considérahlc  pour  choisir  les  personnes  qui  entoureront 
les  enfants,  payer  ceux  qui  les  instruiront,  el  fournir  à  la  dé- 
pense des  divers  objets  relatifs  aux  connaissances  humaines 
qui  entrent  dans  le  plan  de  Téducalion  sociale,  et  qu'on  trouve 
dans  les  établissements  publics;  ils  sur.po.senl  enlin  ce  qui  ne 
peut  se  trouver  (jue  chez  un  pdil  nombre  d'individus,  et  ils 
proposent  jiar  consé(}uent  ce  (|ui  ne  convient  à  personne. 

I.'éducalion  sociale  doit-elle  être  une  éducation  particulière 
pour  chaque  profession  sociale?  Non,  il  ne  s'agit  pas  de  former 
des  gens  d'église,  des  militaires,  des  magistrats,  mais  des 
honuîies  qui  puissent  devenir  militaires,  magistrats,  etc.  Il 
n'y  a  qu'un  seul  enfani,  dans  la  société,  (|ui  doive  être  élevé 
dans  sa  profession,  et  pour  sa  profession,  parce  qu'il  ne  peut 
pas  en  exercer  d'autre,  et  qu'aucun  autre  ne  peut  l'exercer 
pour  lui.  C'est  l'enfanl-Roi. 

Mais  où  l'iiommc  recevra-t-il  l'éducation  propre  h  sa  pro- 
fession"? 

Dans  sa  profession  uK'me. 

Ainsi  l'éducation  de  l'homme  d'église  sera  dans  le  sémi- 
naire, ou  dans  sa  paroisse. 

L'éducation  de  l'homme  de  guerre  dans  son  régiment. 

L'éducaliou  du  magistrat,  au  barreau;  comme  l'éducation 
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du  lU'gocianl  est  à  son  comploir,  et  celle  de  rogricullour  h  sa 
Icrro. 

M.'iis  si  le  jeune  mililaire  doit  recevoir  l'éducalion  miliiairc 
dans  son  régiment,  il  faut  donc  que  le  régiment  soit  constitué 
de  telle  sorte  qu'il  puisse  y  recevoir  cette  éducation,  et  (]nc 
leducalion  du  régiment  ne  soit  que  l'application  de  l'éducation 
sociale  il  la  profession  mililaire.  On  peut  en  dire  autant  de 
(oulcs  les  professions.  Si  mes  contemporains  regardent  ces 
principes  comme  frivoles,  ils  sont  bieri  corrompus;  s'ils  en 
regardent  l'exécution  comme  impossible,  ils  sont  Lien  faibles. 
Les  établissements  connus,  en  France,  sous  le  nom  d'écoles 
militaires,  sont  donc  inutiles?  ICnlièremenl;  ils  n'ont  servi  qu'à 
placer  des  élats-majors,  cl  à  consommer  en  pure  perle  les  fi- 
nances de  rjClal.  Car  (jue  pouvait-on  ap[)r('iidre  <lans  une 
école  mililaire?  la  subordination?  i*réfisémcnt  parcb(jue  l'école 
était  mililaire,  il  y  avait  trés-pcu  de  subordination. 

La  décence  des  mœurs?  Précisément  parce  que  l'école  était 
militaire,  il  y  avait  peu  de  riiœurs. 

Les  niatliémaliqucs?  On  ne  les  apprend  pas  dans  une  écolo 
mililaire  autrement  ([ue  dans  un  collège. 

La  tactique?  On  ne  l'apprend  que  dans  les  grandes  manœu- 
vres. 

La  science  de  l'artillerie?  On  ne  l'apprend  qu'aux  écoles 
d'artillerie. 

Les  forlificalions?  —  aux  écoles  du  génie,  dans  les  places 
fortes. 

L'art  nautique?  dant  les  écoles  marines  et  sur  les  vaisseaux. 
Le  maniement  des  armes  et  l'exercice?  C'est  un  art  de  huit 
jours,  et  ce  n'est  [)as  la  peine  d'élever  à  grands  frais  des  écoles 
militaires,' pour  y  apprendre,  en  dix  ans,  ce  qu'on  peut  ap- 
prendre ailleurs  en  huit  jours,  et  pour  y  apprendre  mal  ce 
qu'on  peut  apprendre  beaucoup  mieux  ailleurs.  Les  fails 
viennent  à  l'appui  du  raisonnement.  Je  ne  crois  pas  que  la 
France  ait  eu  de  plus  grands  hommes  de  guerre  depuis  qu'elle 
avait  des  écoles  militaires.  Je  tranche  le  mot;  parce  que  c'é- 
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(aient  des  écoles  niililaires,   parce  que  les  enfants  y  avaient 
des  fusils  et  des  épées,  parce  qu'ils  y  faisaient  l'exercice,  parce 

que  l'on  y  enseignait  tout, on  n'y  aj)prenail  rien. 

Il  faut  donc  dos  collèges  tout  sinipienienl,  des  collèges-pen- 
sions. 


CKAÎ»ÏTRE    lY. 


DES  COLLEGES. 


Je  distingue  1"  le  nombre  des  collèges;  2"  remj)lacemcnl 
des  collèges,  3°  les  maîtres;  4°  les  élèves;  5°  l'entretien  phy- 
sique; G"  l'entretien  moral  ou  l'ins'truction. 

Je  ne  pose  que  les  hases;  les  détails  Irouvcraicnl  leur  place 
dans  des  mémoires  particuliers  :  c  esl  kplan  de  l'édifice;  mais 
ce  n'en  est  pas  le  devis. 

1°  Combien  y  aura-l-il  de  collèges?  Autant  qu'il  en  faudra 
pour  recevoir  les  enfants  de  toutes  les  familles  qui  devront  ou 
qui  pour  r  on  (  fiire  élever  leurs  enf.mts;  de  manière  qu'il  n'y  en 
ait  pas  moins  de  300,  ni  i)lus  de  500  dans  chaque  collège.  Je  ne 
liens  pas  à  ces  nombres  plus  qu'à  d'autres.  Les  collèges  ne 
doivent  être  ni  irop,  ni  trop  peu  nombreux;  il  faut  exciter 
l'émulation  des  enfants,  celle  ihis  maîtres,  cl  ne  pas  rendre 
impossible  la  surveillance  des  derniers. 

2°  Où  seront  placés  ces  collèges?  A  la  campagne,  si  le  besoin 
des  classes  externes,  pour  les  enfants  ûcs  familles  moins  riches, 
n'obligeait  pas  do  les  placer  dans  les  villes.  Où  qu'ils  soient 
placés,  ils  seront  disposés,  dans  le  royaume,  relativcn-.ent  au 
nombre  des  familles  qui  devront,  ou  qui  pourront  faille  élever 
leurs  enfants.  Dans  une  partie  riche  et  peuplée,  les  collèges 
seront  plus  rapprochés  que  dans  une  partie  pauvre  et  peu 
peuplée.  Cependant,  et  j'en  dirai  tout  à  l'heure  la  raison,  je 
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(it->ircrais  qu'aucune  famille  ne  fût  pas,  s'il  étail  possible.  l\ 
plus  (le  deuK  journées  de  distance  du  collège  de  sa  province, 
ou  de  son  arrondissenienl. 

Les  maisons  [ml)li(iues,  qui  peuvent  êlrc  employées  ii  former 
des  collèges,  exislenl  jiarloul,  el  le  gouvernement  ne  peut  êlre 
embarrasse  que  du  cboix. 


CKAPITIIE    Y. 
DES  ,"\i.\rruES. 

Elever  tous  les  bomnies  sociaux,  ou  tous  les  bommes  ([ui 
doivent  former  la  société,  c'est  élever  la  société  même.  Or  la 
société  est  un  être  perpétuel  :  donc  il  faut  un  instituteur 
j)crpclucL  . 

La  société  ne  peut  être  élevée  ni  dans  un  même  lieu,  ni  dans 
une  seule  personne  :  il  faut  donc-un  instituteur  universel,  i\uï 
puisse  élever  à  la  fois  des  personnes  dilTérenles,  et  en  divers 
lieux. 

■Mais  la  société  est  une,  cl  elle  doit  recevoir  une  éducation 
uniforme,  malgré  la  succession  des  temps,  la  diversité  des 
lieux  et  la  multiplicité  des  personnes.  Il  faut  donc  un  instituteur 
uniforme,  qui  puisse  donner  la  même  éducation  dans  tous  le» 
temps,  dans,  tous  les  lieux  et  à  toutes  les  personnes. 

Donc  il  fiuit  un  coips;  car  un  corps  cbargé  de  l'éducation 
publique  est  un  instituteur  ;)tr/'c7i<c^,  universel,  uniforme,  quant 
au  temps,  aux  lieux  et  aux  personnes. 

Ce  corps  seul  cbargé  de  l'éducation  publique,  doit-il  être 
corps  laïque  ou  corps  religieux? 

1°  11  n'existe  point  de  corps  laïque  qui  soit  perpétuel;  car 
tout  corps  qui  peut  se  dissoudre  a  la  volonté  de  ceux  qui  lo 
coraposeni,  n'est  pas  un  corps  perpétuel,  et  s'il  n'est  pas^^cr- 
péluel,  il  ne  peut  être  universel  ui  uniforme. 
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2'  Ces  la'Hiucs  auront,  ou  potirronl  avoir  une  fauiilk-, 
puis(|u'ils  ne  seront  pas  eni^ayés  irrévoca  ileineul  à  la  bOciélé, 
Ils  ai)j)arlien(lronl,  par  le  l'ail,  ou  par  le  désir,  l)eauc()U[)  [»ius  à 
leur  rauiillc  qu'il  la  sociélé;  car  riioinnu-  i.alurel  veul  toujours 
l 'eniporler  sur  l'iiouime  social,  el  la  famille  sui-  la  sociélé. 

11  l'aul  donc  un  corps  religieux,  un  ordre;  car  il  n'cxislc  pas 
plus  do  corps  sans  vœux,  qu'il  u'c\isle  de  sociélé  civile  sans 
religion  puhlit[uc. 

Ici  la  philosophie  nie  demande  si  les  vœux  sonl  dans  la  nalure 
de  l'homme. 

Oui  :  ils  sont  dans  la  nature  de  l'homme  social,  car  il  est  dans 
la  nalure  de  l'homme  social  d'employer  loutes  ses  facultés  à 
l'ulililc  de  la  sociélé;  il  ne  peul  donc  [)as  être  contre  la  nature 
de  rhomiiic  social  de  s'engager  en\ers  la  société,  à  employer  à 
son  usage,  cl  pour  toujours,  toutes  ses  facultés,  c'esl-à-dirc,  son 
esprit,  son  cœur  et  ses  sens,  ou  autrement,  sa  fo/o/j^t' par  le  vœu 
(i'ol)éissance,  ses  affcciions  par  le  vœu  de  pauvreté,  ses  sens  par 
le  vœu  de  chastelé.  Ce  qui  n'est  autre  cliose  que  préférer  la 
société  civile  à  la  société  naturelle,  et  les  autres  à  soi. 

Vous  voulez  donc,  me  dira-t-on,  rallumer  toutes  les  passions, 
en  rélahlissanl  ce  que  les  passions  ont  détruit.  Je  veux  tout  ce 
qui  est  utile  à  la  sociélé,  lors  même  ([u'i!  peut  blesser  les  pas- 
sions des  hommes;  mais  je  veux  éviter  d'offenser  les  préven- 
tions, même  injustes,  des  i)ommcsj'lors(iu'il  n'en  résulte  aucune 
utilité  pour  la  sociélé.  La  société  a  besoin  de  la  chose  même,  les 
préventions  s'attachent  au  nom;  on  peul  tout  accorder. 
{  l\  faut  l'apprendre  à  ceux  qui  l'ignorent,  il  faut  le  dire, 
aujourd'hui  qu'on  n'a  besoin,  ni  pour  penser  ni  pour  parler, 
d'un  brevet  signé  d'Alemberl  ou  Condorcct.  La  destruction 
d'un  corps  célèbre,  chargé  de  l'enseignement  public,  a  été  le 
fruit  d'une  manœuvre  ténébreuse,  dont  les  fils  déliés  échap- 
paient à  la  vue  de  ceux  qu'ils  faisaienl  mouvoir;  un  coup  mortel 
porté  à  la  constitution  religieuse  et  politique  des  Étals,  le  pre- 
mier acte  de  la  révolution  qui  a  anéanti  la  France,  qui  menace 
l'Europe,  cl  pcul-clrc  l'univers,  de  la  graudc  révolution  du 


"J'r'Ijll^.HIHI.-".  «."y  V^^^-" 


^W^I^^BIIJJIJIJH,. 


wujMt.vMMi'iv'''-»"-,  ^i";."'  !j«v..m.!  '.  ' 


''■jfti.nvy-vmJL^,.*.'^  \i.-^"  ■'- 


20i  ïiicouiE 

clin'sli.-uiismc  à  l'alliéismo.  Qu'on  n'accuse  pas  rnulcnr  do  nrô- 
vcnlion;  car  oiUrc  qu'il  n'a  pas  pu  juger  co  corps  cc'-lèlirc,  il  a 
pcul-élrc  eu  à  se  défendre  de  [)rcjugés  conlraircs  de  laniillo  et 
d'cducalion.  Il  y  avait  des  abus  à  réformer  dans  le  ré-^ime  de 
cet  ordre  fameux;  mais  on  sait  assez  que  ce  n'était  pas  aux  abus 
qu'on  en  voulait. 

«  La  cour  de  Uonie,  dit  le  comte  d'Albon  sur  cet  événc- 
»  nienl,  armée  du  glaive,  s'avance  pour  consommer  un  sacri- 
»  fice  qui  étonne  l'univers.  Sur  un  autel  élevé  par  des  mains 
»  ennemies,  elle  immole  des  victimes  dont  clic  n'ignore  pas  le 
n   prix,  et  qui  n'auraient  jamais  dû  tomber  sous  ses  coups.  » 

Il  faut  donc  un  corps,  un  corps  religieux,  un  corps  unicjue, 
cliargé  dans  tout  le  royaume  de  l'éducation  sociale  et  [)ubli([ue, 
parce  que  l'éducation  est  pcrfccliouncnicnl,  et  qu'un  corps  seul 
peut  perfectionner. 

Il  faut  un  coi'ps,  parce  qu'il  faut  dans  l'éducation  publique 
perpétuité,  universalité,  uniformité,  même  vêlement,  même, 
nourriture,  même  instruction,-  même  distribution  dans  les 
beures  du  travail  et  du  re[)0s,  mêmes  maîtres,  mêmes  livres, 
mêmes  exercices,  uniformité  en  tout  et  pour  tout,  dans  tous 
les  temps,  et  dans  tons  les  lieux,  depuis  Brest  justju'à  Stras- 
bourg, et  depuis  Dunker(jUi' jusqu'à  Perpignan;  le  ministre  de 
l'éducation  publiijuc  n'aura  pas  d'ordonnance  à  faire,  ses 
fonctions  se  borneront  à  empêclier  que  d'autres  n'en  fassent, 
cl  à  prévenir  toutes  les  innovations,  même  les  plus  indiffé- 
rentes en  apparence,  qui  pourraient  se  glisser  dans  des  éta- , 
LIissements  nombreux  et  éloignés  les  uns  des  autres. 

Il  faut  répondre  aux  objections.  Comment  former  un  corps 
c»  France  dans  l'élat  où  sont  les  cboses? 

1°  11  faut.  .  .  .  vouloir:  c'est,  en  tout,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
didlcilc;  car  le  gouvernement,  ainsi  que  l'homme,  prend  sou- 
vent ses  désirs  pour  des  volontés. 

2°  Il  faut  prendre  dans  tous  les  Ordres  religieux  tous  ceux 
qui  se  sentiront  de  l'attrait  et  des  dispositions  pour  embrasser 
ce  nouvel  étal;  plier  ensuite  tous  les  esprits,  tous  les  cœurs, 
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lous  les  curjis,  sous  un  iasUlul  appro  ivé  de  l'I-lglisc  et  de  l'I'^tal. 
Les  conmienccmenls  seront  imparfaits,  coninic  tous  K's  com- 
nienccmcnls;  maislescorpsonl  hionl  l  perfeelionnélos  hommes 
et  les  eliosrs.  Il  existait  en  France  ai.  corps,  chargé  de  rensei- 
gnement pulilic  des  enfants  du  peuple,  connu  sous  le  uon^  de 
Frères  des  Écoles  chrétiennes  :  corps  excellent,  (|ui  préso niait, 
dans  ses  principes,  son  objet  el  ses  formes,  plusd'une  ressom- 
idanceavec  le  corps  dont  j'ai  parlé,  el  dont  l'institut,  (pie  peu 
de  personnes  connaissent,  csl  un  chef-d'œuvre  de  sagesse  cl  de 
connaissance  des  hommes.  Ce  corps  a  été  formé,  dans  ce  siècle, 
par  l'abbé  de  la  Salle,  simple  chanoine  de  Reims,  qui  n'avait, 
pour  une  aussi  grande  entreprise,  d'au'.rc  moyen  que  sa  vo- 
lonté; mais  qui,  avec  une  volonté  de  fer,  a  surmonté  des  ob- 
stacles ini-urmontables.  J'ignore  s'il  est  un  saint  aux  yeux  de 
la  religion,  mais  il  esl  un  héros  aux  yeux  de  la  saine  po- 
litique. 

Les  corps  dégénèrent,  dira-ton;  voyez  les  corps  en  France 
au  moment  de  la  révolution! 

Les  corps  dégénèrent,  quand  ils  ne  sont  pas  occupés;  el  je 
veux  les  occuper. 

Les  corps  dégénèrent,  quand  le  gouvernement  cesse  de  les 
protéger  et  de  les  surveiller;  et  je  veux  que  le  gouvernement 
les  surveille  el  les  protège. 

Les  corps  dégénèrent,  quand  le  gouvernement  met  le  dés- 
ordre dans  leur  sein,  en  s'immisçanl  dans  leur  administration 
■  intérieure;  quand  il  établit  des  commissions  pour  changer 
leurs  règles,  au  lieu  de  maintenir  l'ancienne  discipline;  et  je' 
veux  que  le  gouvernement  mainlicnne  tout,  cl  ne  change 
rien. 

Les  corps  dégénèrent,  parce  que  les  hommes  dégénèrent; 
et  je  veux  former  des  corps  pour  empêcher  les  hommes  de 
dégénérer. 

Ce  corps  peut  devenir  redoutable.  Celte  objection  sera  faite 
par  des  sols  et  par  des  gens  d'esprit.  Les  premiers  la  feront 
sérieusement,  et  les  autres  la  feront  sans  rire  Quand  ces  corps 
IL  10 
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li'.vcrotU  (les  troupes  et  fortifieront  des  collèges,  le  gouvornc- 
menl  fera  niarciicr  contre  eux  la  force  militaire;  cl  je  ne  (ioule 
pas  ([u'il  ne  dissipe  celte  armée  scholastique,  comme  le  gou- 
vcrncmcal  Espagnol  dissipa  des  armées  de  missionnaires  dans  ^ 

lo  Paraguay.  ^  ! 

Vous  voulez  donc  des  moines?  Je  veux  des  religieux.  .J'en  '     j 

veux  pour  l'éducation  publique;  j'en  veux  pour  d'aulrcs  objets,  j 

(jui  ne  peuvent  êlrc  confiés  qu'à  des  corps;  je  veux  conserver  j 

quelques  maisons  de  cet  ordre  austère,  banni  de  France  et  j 

accueilli  dans  les  cantons  Suisses,  comme  on  conserve  d'anli-  | 

ques  armures,  dont  nos  corps  afTaiblis  ne  peuvent  plus  sup- 
porter le  poids.  H  n'est  pas  à  craindre  que  ces  maisons  devien- 
nent trop  nombreuses;  mais  cbez  une  nation  vive  et  sensible, 
il  faut  un  asile  hors  de  l'ordre  commun,  à  des  malheurs,  à  | 

des  fautes,  à  des  âmes  hors  de  l'ordre  commun.  Combien,  après  \ 

notre  filiale  révolution,  de  malheureux  ou  de  coupables,  re-  t-^ 

poussés  ou  dégoûtés  du  monde,  iront  ensevelir  dans  ces  saintes 
retraites  leurs  crimes  ou  leurs  malheurs,  et  devenus  frères, 
oiïrironl  ensemble  au  Dieu  qui  pardonne  et  au  Dieu  qui  con- 
sole les  larmes  de  la  douleur  cl  celles  du  repentir  ? 

I.  L'oppresseur,  l'opprimé,  ii'onl  plus  qu'un  nitMiic  asile.  »  J 

(La  Harpe.)  i 


i 


!  IJurkc  a  jugé  l'ulililé  des  corps  et  le  parti  qu'un  gouvernc- 

:  mcnl  (jui  gouverne  pouvait  en  tirer,  en  politique  profond  ci 

\  impartial  '!  Je  regrette  bien  de  ne  pouvoir  le  citer.  Je  le  met- 

A  Irais  volontiers  à  ma  place,  et  lo  lecteur  y  gagnerait. 

î  Les  corps  sont  dans  l'essence  d'une  société  constiluéc.  Elle 

j  _        icnd  à  faire  corps  de  tous  les  hommes,  de  toutes  les  familles, 

-j  ".        de  toutes  les  professions.  Elle  ne  voit  l'homme  que  dans  la  fa-              ^ 

.1  mille,  les  familles  que  dans  les  professions,  les  professions  que                | 

I  dans  les  corps.  C'est  là  le  secret,  le  mystère,  le  principe  iolé-                j 

1  rieur  de  la  monarchie.                                                                            1 
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DES  ÉLÈVES. 

n  •  osl  ce  qui  sera  admis  dans  les  collèges? 

Oui  esl-ce  q  a  se  ^^^^^.^^^^  ^^  ^^^^  ^,^^^,. 

^W^'t         Scalion  socLlc  ou  public^ue.  Ce  texte 
ronl  Icui  Icurc  uouul  lecteur  de  remarquer 

comiociu  le  SJ^";™  s;  consliculion  dos  sociélés,  et  co,u- 

sans  cesse  auK  P   -'  7/;J;,,,,,„  ,„e  romènenl  »u  sjslèn,e 
;::raŒt>fLV:.o.tseu>„cp.o<iui,.ai.ia,nais.ne 

concordance  si  parfaite.  nicm])rcs  une  réunion 

t:':.6  g^.t:.e,  ^  co.»...-»..  aes  ares  sociau.,  ou  ,a  c«u- 
"us  d;;te'„M;:t  ^  ,»-ise  ^  c<,n«r.a,.-ou  de  la  société, 

La  so^'^^^  f '^'"  '    .  ^^_  ,,ront  donc  naturelles  ou  poli- 
l'une  ou  de  rautrc  socicle.  naturelles  ou  fa- 

naturelles.  -  cnrlales  sont  iifessaîVcme/K 

Les  professions  polU.<iues  ou  ^°"="'"  '^  j;,,^  je  la 

distinguées  des  professions  "  ««"'«^^ 'X  "     °  '"'^"" 

société  naturelle  ou  des  profess.ons  »»'"»^  ^^;j;^/;^  ,,  ,„. 

.  que  la  société  politique  est  n^ccssa.ramU  d,st,n„uce 

ciélé  naturelle. 
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Les  professions  poliliqiics  ou  soci.ilcs  sont  les  profossionii 
7uri>'5(u'/r.f  à  In  conscrvaliou  de  la  so(  i^  le  poliliijuc,  c'csl-à-ilirc 
sans  lesquelles  on  ne  saurait  concevoir  la  sociélé  polihcnie. 

Les  professions  royale,  sacerdolalo,  nolile,  c'esl-à-dire  niili- 
laires  ou  sénatoriales,  («{u'il  faul  distin^uicr  de  la  profession 
judiciaire),  sonldcs  professions  politiques  ou  sociales.  imn)è- 
dialenient  ncccssaircs  à  la  conservation  de  la  société  polilicme; 
car  on  ne  saurait  concevoir  la  société  politique  sans  une  pro- 
fession qui  la  gouverne,  et  sans  des  professions  qui  la  défen- 
dent. 

Les  professions  naturelles  sont  les  professions  imniédiatc- 
•  ment  nécessaires  à  la  conservation  de  la  famille,  c'est-à-dire 
sans  lesquelles  on  ne  saurait  concevoir  la  société  naturelle  ou 
la  famille. 

Les  arts  ou  professions  mécaniques  sont  des  professions 
iialurclles,  ou  nécessaires  à  la  conservation  do  la  sociélé  natu- 
relle, puis(ju'on  ne  saurait  concevoir  la  société  naturelle  ou  la 
lainillc  sans  des  arts  ou  professions  qui  la  vêtissent,  qui  la 
logent,  même  qui  la  nourrissent;  car  l'agriculture  n'est  que  la 
première  cl  la  plus  utile  des  professions  naturelles  :  mais  clic 
n'est  pas  une  profession  sociale  ou  politique,  j)uis(ju'elle  a 
existé  avant  la  société  politique,  qu'elle  peut  exister  sans  la 
société  politique,  et  qu'ainsi  elle  n'a  pas  un  rajiporl  dirccl  et 
immédiat  à  la  conservation  de  la  société  politique. 

Il  y  a  des  professions  qui  n'ont  pas  do  rapport  nécessaire  et 
immédiat  à  la  conservation  de  la  sociélé  naturelle,  ni  à  celle 
de  la  société  politique,  et  qu'on  peut  regarder  comme  des  pro- 
fessions mixtes.  Elles  tiennent  à  la  sociélé  naturelle  qu'elles 
enrichissent  ou  qu'elles  amusent,  et  à  la  société  politique 
qu'elles  embellissent;  mais  on  peut  concevoir  l'une  de  ces  so- 
ciétés sans  des  professions  qui  rcnricliissent  ou  qui  l'amusent, 
et  l'autre  sans  des  professions  qui  l'embellissent.  Ces  profes- 
sions sont  le  commerce,  les  arts  agréables;  car  on  peut  conce- 
voir la  société  naturelle  et  la  société  politique  sans  commerce 
cxlérieur,  sans  poètes,  sans  peintres,  sans  musiciens,  même 


«?» 


K» 


«> 


»■•"'«.  iw»!i«;<«iudj|ii*,u)i.,»nr  '  .wc^B.iA  yt^r 


•  inr»^"^-'^'^' 


DE   l'kIU-CATION   SOCIALE. 


200 


ïrofcssious 
'csl-àdirc, 
lili(jiie. 
-dire  mili- 
profossioii 
es.  iminé- 
;  politique; 
s  une  pro- 
i  la  défcn- 

mmédiale- 
c'esl-à-dire 
alure'.lc  ou 

professions 
)ciél6  nalu- 
ircile  ou  la 
icnl,  qui  la 
ii'osl  ([uc  la 
:  mais  clic 
iisqu'clle  a 
,ler  sans  la 
)rl  dirccl  cl 

éccssairc  et 
î,  ni  à  celle 
inc  des  pro- 
cUc  qu'elles 
é  poliliquc 
c  (le  CCS  so- 
i  l'amusent, 
Ces  profes- 
peul  concc- 
s  commerce 
icns,  môme 


'X<» 


Oi 


C^ 


sans  avocats  :  ces  professions  sont  utiles,  mais  elles  ne  sont  [las 
nécessaires  :  c'est  le  luxe  de  la  société;  il  ne  faut  pas  le  bannir, 
mais  il  faut  le  ré-lor;  et  n'oubliez  pas  de  rcmaniuer  comme 
unedémonslralion  ri-oureusc  de  mes  principes  sur  les  profes- 
sions sociales,  naturelles  et  mixtes,  que  ce  sont  ces  dernières, 
celles  qui  ne  sont  pas  immédiatement  mxcsuiircs  ii  la  conserva- 
tion de  la  société  naturelle  ni  à  celle  de  la  société  polilicpie,  (jui 
ont  troublé,  en  France,  les  deux  sociétés,  et  fait  la  révoluli<n\ 
qui  les  désole,  en  soulevant  les  professions  naturelles  contre 
les  professions  sociales. 

Mais  la  société  constituée  classe  les  familles  dans  les  pro- 
fessions respectives;  il  y  a  donc  des  familles  sociales  ou  poli- 
tiques, et  des  familles  naturelles.  Les  familles  politiques  ou 
sociales  sont  nécessairement  distinguées  des  professions  naiu- 
relies;  il  y  a  donc  des  familles  distinguées  des  autres  familles, 
parce  que  des  familles  qui  exercent  des  professions  immédia- 
tement nécessaires  à  la  cons('rva':on  de  la  société  politique, 
sont  nécessairement  dislùiguécs  de  celles  qui  exercent  .les 
professions  immédiatement  nécessaires  a  la  conservation  de  la 
société  naturelle. 

Les  familles  qui  exercent  une  profession  sociale  ne  peuvent 
se  soustraire  à  cet  engagement;  il  est  donc  nécessaire  qu'elles 
se  mettent  en  état  de  Te  remplir,  en  faisant  donner  à  leurs  en- 
fants l'éducation  sociale;  et,  si  elles  n'en  ont  pas  les  moyens,  il 
est  dans  la  nature  delà  société,  que  la  société,  pour  son  intérêt 
propre,  vienne  à  leur  secours.  Je  ne  fais  que  revenir  au  pre- 
mier état  des  clioscs.  L'éducation  sociale  était  un  des  princi- 
paux et  peut-être  le  seul  objet  d'un  grand  nombre  de  fonda- 
tions pieuses  faites  parla  noblesse  dans  les  premiers  siècles  de 
la  monarchie,  fondations  contre  lesquelles  on  a  tant  déclamé. 
Les  monastères  étaient,  dans  l'origine,  des  collèges;  et  c'est 
même  une  des  raisons  pour  lesquelles  ils  nous  ont  conservé  les 
richesses  littéraires  de  l'antiquité  :  nos  rois  eux-mêmes  y  étaient 
élevés;  et  Louis-le-Gros,  entre  autres,  fut  élevé  au  monastère 
■  de  Saint-Denis  avec  les  jeunes  gens  des  familles  sociales,  c  est- 
à-dirc  avec  la  jeune  noblesse  du  royaume. 
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Aliirs  O'.  ne  conliail  pns  l'cducalion  donicsliquo  à  dos  la(|iiai.s 
(•Il  .1  des  fiiniiu's  de  cliamhrc,  ni  lY'ducation  sociale  à  des  in- 
dividus (jui  ne  se  livrent  à  celle  pi-ofession  (iiic,  jiarce  qu'ils 
n'oni  pu,  ou  parce  qu'ils  espèrent  en  exercer  uneaulre,  cl  qui 
ne  peuvent  par  consé([uenl  remplir  leur  devoir  qu'avec  dégoût 
(tu  avec  inipatienc(!. 

Veni)ns  aux  objections. 

Si  ri:)lal  est  oMigé  de  faire  élever  les  enfants  des  familles 
sociales  qui  n'auront  pas  les  moyens  de  les  faire  élever  ellcs- 
inêines,  il  en  résultera  : 

1"  l'ne  dépense  considéra])le  pour  l'Etat. 

2'  Di's  fraudes  de  la  part  des  familles. 

.'i"  l!ne  inéfialilé  clioquantc  entre  les  membres  de  la  société. 

Hkponsf.  Celle  dépense  est  dans  la  nature  de  la  société; 
car  c'est  à  la  société  cl  non  aux  familles  qu'il  importe  qu'elles 
remplissent  leurs  cngagemcnls  envers  la  société  :  donc  cette 
dépense  est  nécessaire,  donc  elle  est  possible;  je  dis  plus,  l'é- 
ducalion  doit  élrc  le  premier  objet  de  dépense  de  la  société, 
comme  il  doit  être  le  premier  objet  de  dépense  de  la  famille. 

Veul-on  un  aperçu  pour  ceux  qui  aimenl  à  fixer  leurs  idées? 
Vin?i  mille  enfants  aux  frais  de  l'État  ne  feraient  que  10  mil- 
lions, parce  qu(!,  vu  la  diminution  du  signe,  les  pensions  en 
France  ne  seront  pas  au-dessus  de  500  livres.  Or,  pour  cal- 
cuItT  en  polilitjue,  il  faut  metirc  dans  la  recette  ce  qu'épar- 
pnern  en  frais  de  justice  criminelle  et  de  maisons  de  force,  une 
Jtonnc  éducalif)n  donnée  à  la  jeunesse. 

2^  C'est  pour  que  les  liommes  ne  trompent  pas  l'Étal,  que 
je  veux  former  les  bommes.  Les  fraudes  en'  ce  genre  sont  plus 
aisées  à  prévenir  qu'on  ne  pense,  et  ne  nuisent  jamais  à  la  so- 
ciété. Il  est  l)icn  moins  préjudiciable  à  la  société  qu'elle  fasse 
les  frais  de  l'éducation  de  mille  enfants  pour  lesquels  elle  ne 
devrait  pas  payer,  qu'il  ne  l'est  pour  elle  que  dix  enfants  ne 
reçoivent  pas  l'éducation  qu'ils  devraient  Vccevoir.  S'il  y  avait 
eu  une  bonne  éducation  publique,  la  France  n'aurait  pas  eu 
de  révolution,  parce  qu'elle  n'aurait  pas  eu  de  révolutionnaires. 
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•^.  11  rc^sulic    dira-l-on,  de  celle  disposiùon  une   inégalil6 
va  faire  robjct  du  cbapUrc  suivant. 


SDITE  DU  MÊME  SUJET. 

^0„,SS,ON  D.S  .A.UU.KS  DXNS  LES  -ROrESSIONS  SOCUtES. 

rcmcn/  encourager  loules  ics  u    ^  .  ,  .^  une 

1     .  nml.nsser  des  professions  sociales,  pane  ^u 
qui  veulent  en  1)1  asseï  ^'^^  P  profession  sociale, 

famille  ou  un  individu  qui  embrasse  une  p  .     ^^^,^ 

vouer  sa  postérité  ou  sa  tan  illc,  en  ^.,_ 

„i„c  sociale,  ce  <,«  on  .^fP^  -^-Jt^",^  '  i^s  .^,»U,U. 
lever  au  rang  do  fam.Uo  socia  c,  p..  ^        ,i„s 

.,„„s  ,uol,ue  «enre  ,«0  -  ^  ;  «^^^^  t' Xlrialcs.  Les 
mimai.cs,  ou  par  acquisU.on  ^<''^"f'  j.,^  ^onl 

«.casions  do  rendre  dos-rvces  éclat  n  »;»     ,^  „^„ 

rares,  et  les  honuues  <,«.  peuven.  -^  f  ''j  ^     ,^,„  „iii- 

L^c  nrns  ons.  Laduiissiou  aans  ucs  o« 
encore  qu      1°    »;;".  ^^j^-er  la  faveur  de  l'cunoUissement, 
laircs  assez  élevés  pour  jubiu.i..  c.mnnsc  une  car- 

cn  justifianl  du  mérite  ntilitatre  du  sujet,  suppose 
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rlôrc  prolonuc'L'  dans  un  clal  [lériîloux,  ou  un  niériù'  cxtraor- 
(linnirc.  il  fnul,  pour  l'intércL  de  lu  sociélé,  que  les  familles 
pui>sent  s'élever  au  ranj,^  do  familles  sociales  par  des  voies 
moins  diflieiles  el  plus  accessildes  au  plus  grand  nombre  des  ^ 

Ijommcs;  car  la  sociélé  consliluéc  ne  doil  pas  com[)lcr,  pour 
SI  conservation,  sur  les  hommes  ni  sur  les  occasions  extraor- 
dinaires :  la  nalurc  fera  naître,  s'il  en  est  besoin,  les  grands 
hommes  cl  ks  grands  événements.  ■  j 

Quelle  esl  l'ol^ligalion  que  la  nature  impose  à  Thommc  et  ;i 
tous  les  hommes?  Le  travail.  L'homme  qui  travaille  le  plus  et 
(jui  travaille  le  mieux,  rempli!  donc  le  mioux  le  devoir  que  la 
nalurc  lui  impose  :  s'il  remplit  son  devoir  mieux  nue  tous  les 
autres,  il  mérite  d'être  didincjué  d'eux. 

(lommenl  connaître  dans  la  société  celui  qui  Iravaillc  le  plus 
cl  le  mieux,  ou  ([ui  remplit  le  mieux  son  devoir?  Par  un  moven 
sûr,  infaillible,  public,  à  l'abri  de  toute  conteslalion;  par  l'état 
de  sa  fortune.  Qu'on  ne  parie  pas  de  bonheur,  c'est  toujours  '^ 

l'excuse  de  la  paresse  ou  de  l'ineptie.  Bonheur  est  habileté.  ; 

Celui  qui  s'enrichit  est  donc  celui  qui  travaille  le  plus  et  qui  ; 

lra\ aille  le  mieux,  qui  remplit  plus  parfaitement  ses  devoirs  1 

naturels,  qui  présente  la  meilleure  caution  de  son  aptitude  à  i 

remplir  les  devoirs  politiques,  qui  mérite  d'être  distingué,  el  i 

sa  famille  d'être  ennoblie. 

■    Nécessité  de  rennoblisscmcnt  par  charges.  Ainsi,  l'homme  î 

qui  erinoblit  sa  famille  par  acquisition  de  charffc  ne  fait  autre  ■         i 

chose  que  prouver  à  la  société  qu'il  a  mérite  que  sa  famille  fût  ! 

admise  à  remplir  les  devoirs  politiques,  par  son  application  el  ' 

son  aptitude  à  remplir  les  devoirs  naturels.  i 

On  ne  peut  rien  opposer  de  solide  à  celte  démonstration;  j 

mais  les  esprits  subtils  font  des  o!)jcclions.  Vous  récompensez, 
.     me  dira-l-on,  les  voies  malhonnêtes  de  s'enrichir.  Je  neveux 

pas  qu'il  existe  des  voies  mallionnêlcs  de  s'enrichir  dans  une  ^ 

i  I  sociélé  constituée;  et  l'on  ne  doit  ni  spéculer  sur  du  faux  pa- 

pier, ni  jouer  à  la  hausse  ou  à  la  baisse,  ni  envoyer  son  voisin 

I  .         .        à  l'échafaud,  ou  en  pays  étranger,  ou  supposer  qu'il  y  est. 


et*1»*^«li  ■"!.«■  i"i).iiiMjM»i,V)i,pui^i|p««;ii| 


én'le  cxlraor- 
c  les  fn  nul  les 
par  (les  voios 
nombre  dos 
omplcr,  pour 
ions  cxlraor- 
I,  les  grands 

riionmic  cl  ;i 
illo  le  plus  el 
devoir  cjuc  In 
.  que  lous  les 

«vaille  le  plus 
'ar  un  inoycn 
on;  par  l'état 
csl  toujours 
est  Iinhiletc. 
3  plus  el  (jui 
l  ses  devoirs 
n  a](liludc  à 
distingué,  et 

isi,  riionnnc 
i»o  fait  autre 
^  /"a  mi  Ile  fût 
[tplicalion  et 

iionslration; 
;compensez, 
Je  ne  veux 
ir  dans  une 
u  faux  pa- 
•  son  voishi 
qu'il  y  est, 


DE  r/i:i)rCATrox  sociali-:. 


21.3  , 


parce  qu'on  Ta  furré  do  se  ca;-!  -r,  pour  ariieter  son  îiien  d(î 
ceux  (jui  n'ont  pas  hi  droit  de  le  vendre. 

Vous  établissez,  nie  dira-l-on  la  distinction  des  ricbesses. 
Non,  j'établis  la  distinction  du  tiavail. 

Vous  inspire/  le  désir  de  s'curicbir.  Non,  mais  l'ardeur 
louable  de  travailler;  car  il  n'y  a  pas  pour  une  famille  de 
moyen  plus  assuré  de  s'appauvrir  que  de  s'ennoblir;  (!t  cela 
doit  être  ainsi,  parce  (juc  tout  antre  désir  que  celui  de  l'hon- 
neur, tout  autre  attachement  qu'à  la  société,  doitéirc  inconnu 
dans  une  famille  sociale,  et  qu'il  est  moralement  et  [)o!iti- 
(luement  utile  qu'il  y  ail  dans  une  société  quelque  chose  que 
1  homme  estime  plus  que  l'argent,  et  qu'il  y  ait  aussi  un  moven 
de  prévenir,  sans  violence,  l'accroissement  démesuré  des  for- 
tunes, que  produit  à  la  longue  dans  la  famille  la  profession 
iiérédilaire  du  commerce. 

On  ne  doit,  dira-t-on,  s'ennoblir  que  par  la  vertu,  ou  par 
des  services  distingués.  Par  la  vertu,  non;  car  la  vertu  elle- 
même  est  noblesse  :  par  des  services  distingués,  d'accord;  mais 
alors  il  ne  s'ennoblira  que  deux   familles  par  siècle,  et  les 
besoins  de  la  société  en  exigent  un  peu  plus.  Toute  famille 
D'exerçant  pas  une  profession  sociale,  qui  veut  faire  donnera 
ses  enfants  l'éducation  sociale  ou  publique,  annonce,  par  cela 
Diême,  qu'elle  a  l'intention  de  rendre  ses  enfants  utiles  à  la 
société,  el  peut-être  de  s'élever  elle-même  au  rang  de  famille 
sociale  ou  distinguée.  La  société  ne  doit  pas  payer  l'éducation 
de  ces  enfants,  parce  qu'elle  ignore  s'ils  voudront  ou  s'ils 
pourront  embrasser  une  profession  sociale,  ou  si  cette  famille 
aura  ies  qualités  nécessaires  pour  s'élever  elle-même  au  rang 
de  famille  sociale;  mais  elle  doit  les  admettre  dans  ses  établis- 
sements publics,  et  leur  faciliter  ainsi  les  nioyens  de  lui  être 
utiles. 

yiinsi  Ja  sociclc  admcUra  dans  ses  établissements  d'éducation 
publique  tous  les  enfants  sains  de  corps  et  d'esprit,  dont  les  fa- 
milles auront  l'intention  cl  les  moyens  de  leur  faire  donner  l'édu- 
cation sociale, 

10.    . 
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1  n  ^ooiélé  namcllralcUe  les  ennuils  des  Juifs?  Non  :  car  les 
Juifs  sonl  i.ors  de  loulc  socic'  é  politique,  parce  ([u'iis  sont  liors 
tU-  loule  société  religieuse  ch  éticnne. 

A(hneUra-l-cllc  les  cnfanls  de  l'cxécaleur  des  jugements 
publics  cl  n'cxercc-t-il  pas  une  profession  sociale?  On  ne  doil 
LlmcHre,  dans  les  élahlissenients  publics  d'éducation,  que  les 
cnfanls  nés  dans  les  professions  sociales  honorées  cl  honora- 
ble'^ ou  ceux  (lui  se  destinent  à  en  exercer  de  pareilles.  Une 
profession  sociale  n'est  honorable  el  ne  doit  être  honorée,  que 
lorsque  les  devoirs  qu'elle  prescril  se  joignent  à  une  ulec  de 
vertu,  c'est-à-dire,  de  sacrifice  el  de  danger;  or,  dans  la  pro- 
fession d'exécuteur  des  jugements  publics,  il  n'v  a  nul  danger 
j-,  craindre,  el  il  n'y  a  d'autre  sacrifice  à  faire  que  celui  de  la 
compassion  naturelle  à  l'homme  pour  son  semblable,  sacrifice 
que  l'homme  ne  pcul  faire  sans  crime  ou  sans  infamie. 
-Je  prie  mon  lecteur  de  penser  que  je  n'aurais  pas  élevé  une 
.  pareille  question,  si  elle  n'eût  été  agitée  dans  V Assemblée  conslt- 
tuank,  cl  s'il  ne  m'cûl  paru  utile  de  lui  faire  observer  la  raison 
pour  laquelle  la  profession  d'cxéculeur  des  jugements  publics 
est  infâme  dans  une  société  constituée,  et  pourquoi  elle  ne  l'csl 
pas  ou  clic  l'est  moins  dans  une  société  non  constituée  ou  peu 
consliluée,  et  qui  se  rapprochc'par  conséquent  des  sociétés  dans 
l'état  sauvage.  Il  est  dans  la  nature  des  choses  que  la  profes- 
sion qui  dàvuit,  soit  moins  odieuse  dans  une  société  qui  ne 

conserve  pas. 

C'est  dans  le  même  principe  qu'il  faut  chercher  la  raison  de 
la  loi  qui,  dans  plusieurs  États  de  l'Europe,  soumet  les  juge- 
ments à  mort  à  la  ratification  du  prince.  Le  motif  est  louable, 
mais  l'effeL  est  nul  ou  dangereux,  cl  le  principe  faux.  L'effet 
csl  nul;  parce  que  le  prince  ni  son  conseil  ne  doivent  ni  ne 
pcuvcnl  Être  plus  instruits  que  les  tribunaux;  l'effet  csl  dan- 
gereux, parce  que  le  prince  subsliluanl  soi\  pouvoir  particulier 
au  pouvoir  général,  dont  les  tribunaux  son  \'acUon,  accordera 
le  pardon  des  crimes  les  plus  graves,  par  la  répugnance  que 
l'homme  social  éprouve  à  conlribucr  à  la  morl  de  son  sembla- 
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l.lc    lorsqu'il  est  innllre  de  lui  donner  la  vie.  Le  principe  est 
faux    parce  que  le  prince,  comme  la  Divinité,  ne  doit  agir 
que  pour  conserver.  ])iea  laisse  périr,  mais  il  ne  drtruU  pas. 
Pierre  V  exéculnit  lui-même  à  mort;  et  il  est,  pour  un  roi,  a 
peu  près  égal  d'en  signer  la  s.mlcnce.  La  constitution  de  la 
société  ne  iHnMnet  pas  au  roi  de  signer  un  arrêt  de  mort,  même 
d'Y  assister,  encore  moins  d'être  présent  ii  l'exécution  d'un 
criniincl.  Telles  étaient  les  mo;urs  en  France,  c'est-à-dire,  la 
constitution;  et  je  crois  même  que,  hors  les  crimes  dont  le 
roi  lui-même  ne  pouvait  pas  accorder  la  grâce,  la  rencontre 
inopinée  du  monarque  dans  le  Heu  où  allait  se  faire  une  exécu- 
tion   aurait  sauvé  la  vie  au  coupable.  On  voit,  quelquefois, 
chez' les  étrangers,  des  malfaiteurs^ condamnés  «H  la  chaîne  tra- 
vailler dans  le  palais  et  sous  les  yeu>:  de  leur  souverain.  Nos 
mœurs  défendaient  au  roi  d'arrêter  ses  regards  sur  le  spectacle 
du  malheur  et  de  la  servitude  :  ses  yeux  ne  pouvaient  rencon- 
trer que  le  bonheur  ou  le  produire.  Kt  c'est  contre  la  royauté, 
ce  second  bienfait  de  l'Être  suprême,  que  des  furieux,  qui, 
pour  fonder  un  gouvernement,  uc  savent  que  haïr  et  jurer, 
exhalent  des  serments  de  haine  1  Mais  d'autres  aussi  lui  ont 
juré  amour;  et  dans  la  nature  éternelle  des  êtres,  Vamour  doit 
l'emporter  sur  la  haine,  comme  l'être  sur  le  néant. 


CSSAPITIIS    Yîïï. 

SUITE    DU    aiÊME    SUJET. 
CONDITIONS  DE  L'ADMISSION  DES  ÉLÈVES. 

Les  enfants  seront  envoyés  dans  le  collège  de  leur  arrondis- 
sement ou  de  leur  province,  et  cette  condition  sera  d'absolue, 
de  première  nécessite. 

V  11  ne  peut  y  avoir  de  motif  au  déplacement;  2^  û  y  a  mille 
raisons  contre  le  déplacemcut. 
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Il  ii'v  a  nul  inolif  au  (lc[)Iaccmcnt,  puisf[Uo  la  plus  (Milirro,  la 
plus  ctHislaulc  uuilonuilc  doit  régner  daus  luus  les  collèges. 
J'oxccplc  le  seul  cas  où  il  serait  reconnu  cl  conslalé  (juc  la  sanlé 
d'un  cnfanl  exige  une  Icnipcralurc  diiïércnte  de  celle  du  lieu 
où  est  silué  son  collège  nalurel.  Alors  le  uiinislre  accorderait 
la  (lisj)enso,  parce  que  la  sociélc  ne  peu!  jau-jais  demander  à  un  \ 

(Mifanl  le  sacrifice  de  sa  vie.  t 

Il  y  a  mille  raisons  contre  le  déplacement  :  raisons  polili-  ; 

ques,  raisons  économiques,  raisons  physiques,  raisons  morales.  j 

Raisons  politi(iucs  :  1°  Puisque  les  coliégcs  sont  placés  dans  • 

le  royaume  relativement  au  nombre  des  sujets  que  chaque  ar-  i 

rondi>scmeiU  peut  fournir,  eu  égard  à  sa  richesse  et  à  sa  popu-  j 

lalion,  c'cbl  déranger  cette  proportion  nécessaire  ([ue  d'envoyer  ,_ 

dans  un  collège  les  enfants  (jui  ap[)arlienuenl  à  \u\  autre.  t 

2"  L'État  serait  exposé  à  voir  un  collège  regorger  de  sujets,  \ 

et  un  autre  n'en  avoir  pas  assez;  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  ;, 

comnmn  dans  les  provinces,  qu'un  engouement  sans  raison 
pour  un  collège,  ou  une  prévention  sans  motif  contre  un  autre. 
Les  gens  peu  instruits  jugent  du  mérite  des  collèges  par  les  ' 
talents  des  sujets  qui  en  sortent;  comme  si  l'éducation  pouvait 
donner  dos  talents  a  ceux  à  oui  la  nature  les  a  refusés,  ou  les 
ôlerù  ceux  à  qui  la  nature  les  a  donnés. 

3°  L'éducation  qui  réunit  les  enfants  d'une  même  ville,  d'une 
même  province,  fortilie  les  liens  paissants  et  précieux  de  pa- 
renté, d'amitié,  de  voisinage,  de  patrie  commune;  elle  dispose 
les  familles  à  se  lier  par  les  sentiments,  à  s'entr'aidcr  par  les 
services,  à  s'unir  par  les  alliances  :  la  sociélc  rapproche  ainsi 
ceux  que  la  nature  a  déjà  rapprochés;  elle  réunit  les  individus, 
sans  confondre  les  professions;  car  les  hommes  sont  égaux  aux 
yeux  de  la  société  conime  aux  yeux  de  la  nature  et  de  la  reli- 
gion; les  professions  seules  sont  distinguées.  «i 

Raisons  économiques  :  1m1  y  aura  pour  les  parents  ou  la  • 

société  moins  de  frais  de  voyage  et  de  retour.  | 

2°  Le  prix  de  la  pension  sera  mieux  proportionné  aux  for- 
tunes dans  chaque  canloa  :  car  le  prix  des  pensions  cl  la  quotité  ; 
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(les  fortunes  sont,  dans  cIkuiuc  pnvlir,  du  royaume,  eu  propor- 
tion 6gale  oL  conuuunc  avec  li^  pri\  des  denrées. 

3"  La  proximité  des  parents  penl  permettre  de  laisser  à  Icnr 
compte  certains  objets,  comire  t^ros  entretien  cl  renouvellc- 
mcnl  des  linge  cl  clianssnre,  oltjc.ls  peu  dispendieux  cl  faits 
avec  soin  dans  une  famille,  tandis  qu'ils  sont  lrès-coùlou\  el 
mal  exécutés  dans  un  établissement  public. 

liaisons  physiques  :  1"  l'air  natal  est  toujours  plus  analogue 
au  tempérament  d'un  enfant. 

2"  Il  peut,  en  cas  de  maladie  grave,  être  soigné,  bors  du 
collège,  par  ses  parents,  dont  la  société  ne  peut  remplacer  lus 
soins,  ou  être  renvoyé  dans  sa  famille  pour  rétablir  sa  santé. 

liaisons  morales:  1°  la  proximité  des  parents  permet  aux 
maîtres  d'employer,  sur  les  enfants,  le  motif  d'encouragement 
ou  de  répression  le  plus  naturel  et  le  plus  moral,  la  crainte  de 
déplaire  aux  parents,  ou  le  désir  de  leur  être  agréable;  motif 
sans  force,  lorsque  l'enfant  ne  peut  voir  ses  parents,  ni  io 
maître  les  faire  venir,  mais  motif  ([ue  l'éducation  sociale  doit 
employer  préférablemcnl  à  tout  autre;  car  il  faut  sans  cesse  que 
la  société  reporte  l'homme  à  sa  famille,  et  que  sa  famille  le 
rende  à  la  société. 

2"  On  balancera  moins  à  expulser  un  mauvais  sujet  d'un 
collé"C,  lorsqu'on  pourra  le  renvoyer  dans  un  ou  deux  jours 
chez  SCS  parents,  et  l'on  aura  moins  de  sujets  à  chasser,  lorî^- 
qu'on  pourra  les  renvoyer  avec  plus  de  facilité;  d'ailleurs  les 
parents  instruits  à  temps,  cl  convaincus  de  .la  nécessité  du 
renvoi  par  le  témoignage  de  leurs  yeux,  peuvent  le  prévenir 
en  retirant  l'enfant,  sous  quelque  prétexte. 

3°  Des  enfants  élevés  avec  des  camarades  de  fortune  à  peu 
près  égale,  ne  perdront  pas  de  vue  leur  famille,  et  ils  ne  rou- 
giront pas  de  la  niodeslie  de  leurs  parents,  ou  de  la  simplicité 
du  toit  paternel. 

Toutes  ces  raisons  ne  peuvent  s'appliquer  avec  la  même 
justesse  aux  habitants  de  la  capitale,  ou  bien  elles  sont  conlre- 
balaucécs  à  leur  égard  par  des  raisons  supérieures,  il  y  a  de 
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gr.uuis  inconvénients  moraux  à  faire  élever,  à  Paris,  les  en- 
fiinls  (le  province;  il  y  a  des  avanlages  moraux  cl  physiques  à 
faire  élever,  en  province,  les  enfants  de  Paris.  11  y  a  eiirorc 
des  considérations  politiques.  1"  Paris,  par  sa  population  cl 
surtout  par  sa  ricliessc,  peut  fournir  un  très-grand  nouihre 
de  sujets  qui  alimenteront  les  collèges  de  provinces,  permcl- 
Ironl  de  les  répandre  un  peu  plus  uniformément  dans  l<^ 
royaume;  et  l'on  ne  sera  pas  obligé  d'entasser  vingt  collèges 
dans  une  seule  ville,  tandis  qu'il  y  en  aurait  à  peine  un  dans 
deux  provinces. 

2"  H  y  a  un  avantage  réel  à  lier  ainsi  et  à  rapprodicr  les 
familles  de  la  capitale  de  celles  des  provinces. 

3"  Les  personnes  qui  tiennent  beaucoup  à  la  perfection  du 
langage  verront  dans  celle  communication  entre  les  enfants  de 
la  capitale  et  ceux  des  provinces  un  moyen  défaire  disparaître 
peu  à  peu  l'accent  et  les  locutions  vicieuses  des  provinces. 

Objections.  La  proximité  des  parents  ne  permcllra-t-clle  pas 
des  \isites  réciproques  ou  des  communications  plus  fréquentes 
que  uc  demanderait  l'intérêt  de  l'éducation?  Non;  hors  le  cas 
de  maladie  grave,  et  l'avis  qui  en  sera  donné  par  le  supérieur 
aux  parents,  coux-ci  ne  pourront  venir  \oir  leurs  enfants 
qu'un  nombre  de  fois  déterminé  dans  l'année,  à  moins  que 
pour  le  bien  de  l'éducation  les  maîtres  ne  jugent  à  propos  de 
les  faire  venir  extraordinairemcnl.  Toute  communication,  hors 
des  communications  ordinaires,  tout  envoi  secret  d'argent  ou 
de  comestibles  seront  sévèrement  interdits;  enfui  les  parents 
ne  pourront  jamais  faire  venir  l'enfant  chez  eux  :  hors  le  cas 
de  maladie  grave,  reconnu  et  constaté,  un  enfant  ne  sortira  du 
collège  que  pour  n'y  plus  rentrer.  Le  ministre  lui-même  ne 
pourra  donner  des  dispenses  de  ces  règlements;  parce  que,  la 
où  la  nature  des  choses  fait  des  lois,  clic  ne  donne  pas  a 
rhomme  le  pouvoir  d'en  faire  de  contraires. 

Autre  objection  d'une  grande  force. 

Les  enfants  élevés  dans  leur  province  en  conserveront  l'ac- 
cenl.  C'est  cITcclivcmcal  un  défaut  d'harmonie  cl  d'cnscûiblc 
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.h„,  h  so,if-tc,  lorsque  les  .ms  ,,....u>mc,u  l'c  l.op  ouverC  el 

je  pense  que  la  soci6lé  peul  se  n.r.nlcm-  .n.l    e  ^^^  S;-™  ' 
„os  .les    us  el  les  normanismes  Jes  auCes,  Heur,  H     a   .m 
^con  el  la  cour  a  sou  exemple;  nK„s  eon.me  ,1  ava„  1  n,,nt 
ïTCcœur  seusible  el  le  cor,,  rol.usle,  ,1  ueu  gouverua.l 
,      u    n      ieu  lerojaun,e,  el  méu.e  dans  les  e.reouslances 
os  Z  «limeiles.  D'ailleurs  ou  pcul  aUe.ulro  .les  progr..  ,1e 
•Lealion,  que  les  aeeeuls  parliculiers  s'enacerouUuseus.l.le- 
,      a    réauenlaliou  des  maîtres  élraugers  a  la  prov„,ce 
:r   s-  t^o  l    "  s,  élevés  daus  la  eapilale.  pcul  h.ler  les  pro- 

ZZ  »:«    r,     ufs  '^iU  lui  apparlieuucu  cncere.  el  qu'ils  ,.„ 
se"  ■      eud  s  uu   o«r,  des  religieu.  u'apparUeuncU  pU,s  qu  a 
Lr    0 rp    Cl  à  la  société,  el  doivent  être  élo,s,KS  de  leur  fa- 
I      ,  u-  „e  ferait  que  les  distraire.  Je  vais  plus  lo,„    et  je 
;  ti^  0  et'  uou  o  aeadé„,icieu.  Ou  doit  la,sscr  a 

pailt  en  pouu  i  nnrilriiliôro.  G  est  une  barrière  ciue 

cba.,ue  prov.uce  -  -;S  ^^     '      '    „„,,Uo„s;  et  eueore  a,,- 
la  sage  ualure  met  aux  propres 

valiou  de  1  espèce  '>""  »  "['J^f/fj^,,.,,,;,,  ,,,,„  ,es  provinces  du 

Tl1:>U::::i-  'â  B;:se..lre.asuc,  daus  les  pa,s  des 
niKli  de  la  i  ranti.,  u  ,     ,„^  i.^  mrlics  du  royaume  ou 

■  Basques,  dans  l'Alsace,  '  »-  "  ^j.  ,  "  '^  ,  ,„,  ,L  l'empe- 
l'o»'-l»f;'l-:;;,         ;         deses  États,  substituer 

la  lauRue  '^"^"'"":  ■,', .     .  ,„"^„er  pU.t.'.l  la  langue  llonsro,se 

■  '"T  "'  "'  Tlï-  m  t  mi,,,e  eueore  plus  éclairée 
J  la  langue  A  '-™  ^  ;'  ^^  ^'^.^.....^^  ,;>  où  la  nature  les  a 
lui  cul  conseille  de  Kusseï  les  u 

placées.  Dans  .non  ^^'f^    ,;!  ;;         ie    oub     ,.l  la  lan  uo 

les  cnfanls.  .néme  ceux  des  fa,n,lles   ocale    o 

du  peuple  avec  lequel  ils  doivenl  Ira.ier.  que  souv  enl 
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il  Oi-l-iircr,  cl  qui  roganle  comme  une  T'crlé  (îq)lac<-c  qu'où   iio 

\'  iiii"  pnrÙi  pas  sa  lanj^uc  nalurcUc.   L-  iioliti^iuc  conlraire  osl 

ii  ^]^,,  i.i  noliti(iuc  de  I)clcsprU;ccu'cbl  [)oS  de  la  puliliiiuc  d'homme 

i  I  • 

'■  i  d'Ll.u. 

'  s  ^^pr^^s  ce  que  j'ai  dil  de  l'uniformilô  absolue  qui  devait  ré- 

\  \  gner  dans  lous  les  collèges,  cl  pour  tous  les  élèves,  il  est  inutile 

U  d'ajouter  que  toute  dislinction  dans  l'éducation  pour  un  en- 

^  !  f,j,n^  qoel  qu'il  fût,  serait  sévèrement  interdite,  cl  qu'on  en 

\  \  bannirait  surtout  le  lux«  des  précepteurs  parliculicrs,  et  l'abus 

•  !  des  domestiques. 
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CïiA.l?ITRE    X. 
ENTRETIEN  IIORAL  OU  INSTRUCTION  DES  ENFANTS. 

î  1    .  Je  reviens  à  rhoramc. 

L'homme  est  cspnV,  cœur  et  sens,  ialcUigencc,  amour,  force. 


r># 


CÎÏ.^PITÎIE    IX. 

CM 

ENTRETIEN  PHYSIQUE  DES  ENFANTS. 

L'auteur  s'est  interdit  les  détails;  ainsi,  sur  tout  ce  qui  a 
rapport  à  l'enlrelien  physique  des  enfants  et  qui  comprend  le      •  ! 

:  logement,  le  vêlement,  la  nourriture,  le  soin  du  corps  et  de 

1  lassante,  les  heures  du  travail  et  du  repos,  les  exercices  du 

î  corps  et  les  jeux,  il  renvoie  au  temps  où  l'on  pourrait  en  avoir 

i  JKîsoin,  à  communiquer  le  résultai  d'observations  commencées  1 

de  bonne  heure  et  suivies  avec  soin  :  on  trouvera  aussi  dans  \ 

Locke  et  dans  J.  J.  Rousseau  d'excellentes  choses  sur  cet  objet 
important,  cl  trop  négligé.  j 
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La  conihinaison  de  lous  ou  de  quclciucs-uns  de  ces  trois 
.'«{Tculs  forme  la  méinoirc,  le  jiip;oiucnl,  rima^'ination,  le 
goûl,  la  scfi.sibilité,  le  cnraclère  ou  l'iunneur,  le  leiiipéra- 
ineiil,  elc.,  Ole.  La  pcrfeclion  ou  riinpcrfecliou  de  ces  facuUés, 
la  supériorilé  des  unes,  sur  les  autres  dépend  de  la  pcrfeclion 
res[icclive  et  relative  de  ces  age\iis,  et  de  la  (|uaulilé  dont 
cliacun  entre,  si  je  puis  m'exprinier  ainsi,  dans  la  coinpej>ili()u 
de  riioinnie. 

Cette  analyse  serait  curieuse;  mais  elle  me  uiènerait  trop 
loin. 

L'éducation  doit  développer  et  perfectionner  dans  l'Iiomnie 
toutes  ces  facultés,  autant  ([u'elles  en  sont  susceptibles;  el 
lor.squ'clles  sont  développées  et  perfectionnées,  l'iiommc  est 
c.Tpahlc  de  s'acf|uitter  des  divers  emplois  que  la  société  lui 
conllc,  et  d'être,  suivant  son  goût  et  les  circonstances,  nomme 
d'Église,  d'épéc,  de  robe,  c'est-à-dire,  qu'alors  l'homme  so- 
cial est  formé  et  que  le  but  de  l'éducation  sociale  est  rempli. 

Peu  d'iiommcs  naissent  avec  une  aptitude  particulière  el 
déterminée  à  un  seul  objet,  qu'on  appelle  talent  :  c'est  un 
j)icnfait  (le  la  nature,  si  les  circonstances  en  secondent  le  dé- 
veloppement et  rem[)loi;  c'est  un  mallieur,  si  elles  le  contra- 
rient. Quoi  qu'il  en  soit,  l'éducation  doit  développer  le  talent, 
qui  est  l'aptitude  à  faire  une  chose,  ou  donner  à  Tliomme  des 
dispositions  à  faire  indilTéremmenl  plusieurs  choses. 

Commençons  par  les  facultés  de  l'esprit.  J'en  distingue 
quatre  :  la  mémoire,  le  jugement,  l'imagination,  le  goût. 
Toutes  les  facultés,  avons-nous  dit,  se  forment  par  l'exercice. 

Donc,  pour  former  la  mémoire,  il  faut  apprendre;  car  la 
mémoire  est  l'art  de  retenir  ce  qu'on  apprend. 

Pour  former  le  jugement,  il  faut  comparer;  car  le  jugemenl 
est  comparaison. 

Pour  former  l'imagination,  il  faut  inventer  ou  composer; 
car  l'imagination  est  iiivenlion.  ** 

Pour  former  le  goûl,  il  f.iut  distinguer;  car  le  goût  est  dis- 
linclion. 
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THliOIUE 


Or  je  soûlions  qu'il  n'y  a  que  l'élude  d'une  langue  élraiv'orc 
qui  j)uisse  accoulunicr,  dès  l'enfance,  l'espril  à  retenir,  à  com- 
}»nror,  à  imaginer,  ,H  dislinguer;  ([ui  puisse  exercer  dans  l'cn- 
lanl,  la  mémoire,  le  jugement,  l'imagination,  le  goûl,  c'csl-à- 
dire,  exercer  ses  facuilés  spirituelles,  son  esprit. 

ï"  L'élude  d'une  langue  étrangère  exerce  la  mémoire;  car 
qu'y  a-t-il  de  plus  dilllcile  à  apprendre,  à  retenir  que  de  donner 
aux  idées  des  sons  différents  de  ceux  qu'on  leur  a  donnés  dès 
sa  plus  tendre  enfance,  et  qu'on  leur  donne  tous  les  jours  et  à 
tout  instant? 

Il  est  évident  par  cette  raison,  que  se  ])orner  à  apprendre 
par  cœur  des  morceaux  de  vers  ou  de  prose,  dans  sa  lan^^ue 
naturelle,  peut  meubler,  orner  la  mémoire,  mais  ne  l'exercn 
pas. 

2"^  L'élude  d'une  langue  étrangère  exerce  le  jugement; 
parce  qu'il  faut  conlinuellement  traduire  sa  langue  naturelle 
dans  cette  autre  langue  :  or  traduire,  c'est  comparer. 

Il  n'est  pas  moins  évident  qu'on  ne  peut  pas  exercer  son' 
jugement  en  se  bornant  à  l'étude  de  sa  langue  naturelle,  parce 
que,  pour  comj)arer,  il  faut  deux  objets. 

S""  L'étude  d'une  langue  étrangère  exerce  l'imagination, 
puisqu'elle  force  à  composer,  à  imaginer,  non-seulement  la 
pensée,  mais  l'expression  même  de  la  pensée. 

Il  est  évident  qu'en  composant  dans  sa  langue  naturelle  seu- 
lement, on  n'exerce  pas  autant  l'imaginalion,  que  d'ailleurs  on 
n'exerce  que  l'imagination  seule,  au  lieu  qu'en  composant  dans 
une  autre  langue  que  la  sienne,  on  exerce,  en  même  temps, 
la  mémoire,  le  jugement,  rimagination  et  le  goût,  c'est-à-dire, 
on  se  rappelle,  on  traduit,  on  invente,  on  distingue;  car  il  Aiut 
tout  cela,  même  dans  la  plus  plate  amplification. 

4  L'élude  d'une  langue  étrangère  exerce  le  goût;  car  le 
goût  est  aussi  jugement  :  jugement  rapide,  de  sentiment  ou 
d'inslinct  plutôt  (^j-lie  de  réflexion;  distinction  que  nous  faisons, 
malgré  nous-mêmes,  des  beautés  et  des  défauts  d'un  ouvrage, 
ou  de  plusieurs  ouvrages;  et  il  résulte  à  la  fois,  d'une  mémoire 
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cxcrcco    d'un  jugcnenC  pcrfoCionno,  et  cfunc  in.aginalion 

"ùlr  ou  îi.  a.i,u,Uou  rinvcuc.  c.  .Uu,s  les  dou.  cas  le  ju,e- 
m   .ne  compare.  Je  ne  sais  mé.ne  s'il  serait  poss,l,le  au.  en- 
"     le  .-a  r  lu  n,6u,e  attention  à  des  études  fa.tcs  unui„e,„e„ 
d     s  leur  langue  naturelle,  à  cause  de  l'e.tren.e  l.a  ..tud   de  1., 
te     ou,  s  Von  ne  courrait  pas  le  risc.ue  d'en  fa.ro  des  pc- 

d  „ts    qn     analyseraient  toutes   leurs  paroles    et  comme 

M    Jourdain,  sérient  tout  émerveillés  d'avo.r  fa.t,  s,  long- 

tcmns  delà  prose  sans  le  savoir. 

An;rendr  -t-on  une  lacgue  vivante  ou  une  langue  morte. 
IMl  n'y  a  l.as  de  langue  vivante  dont  l'u.tUte  soU  asse. 

Générale  ni  pour  le  lieu  ni  pour  les  professions. 

^  A,.i'reudra-t-on  l'italien  à  Bajonnc.  ou  l'espagno,  a  Slras- 

''"urlnfanl  destiné  à  l'état  ecclésiastique  apprendra-l-il  l'an- 
glais, Cl  celui  qui  doit  servir  dans  la  manne  afprendra-t-l 

''"  Apprënd.'»-l-on  toutes  les  langues?  C'est  le  mojcn  d'oublier 

"1:;':.;:';:;  de  langue  vivante  qui  soit  entièren.ent  r.ée, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  de  société  parfaitement  co-tunee;  plus  a 
société  est  cousliluée,  pins  la  langue  est  fi.ce;  plus  e  le  est  ,xcc 
plu  se  le  se  répand,  pins  elle  approche  d'être  universelle;  . 
Îus  voyons  par  cet.'e  raison,  la  langue  França.se  deven.r  la 
langue  universelle  do  l'Europe. 

3"  Il  n'y  a  pas  de  langue  vivante  qu'un  jeune  homme,  dont 
la  mémoire,  le  jugement  et  l'ia.agination  soiU  exerxe^  .K.p- 
prenne  faciloment  dans  deux  ans;  et  cette  étude  peut  faire 
partie  des  éludes  particulières  de  la  profession.       « 

Il  faut  donc  apprendre  une  langue  morte. 

Quelle  langue  morte  doit-on  apprendre? 

1»  La  plus  générale  quant  aux  lieux  et  aux  professions. 


uui'i'-.i.'wyr"»'" 
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o..  Colle.  (l;ins  laquelle  il  y  a  le  pl'is  d  ouvrages  capables  de  ;  ^^^,  ^,^.,,,. 

former  le  cœur  cl  l'esprit.  •  ^-hiquc  < 

i  3»  Celle  qui  a  le  plus  d'analogie  .vcc  sa  langue  naturelle  el  v 

1  avec  le  pUis  grand  nouil.re  des  lai;g  les  vivantes. 

1  '    Or  la  langue  Latine  réunit  tous  ces  avantages. 

1  lo  Elle  es'î  la  racine  des  langues  Trançaise,  Italienne,  E spa- 

i  .noie- on  ne  peut  connaître  les  beautés,  les  ressources,  la  force. 

'■  rorlho"rapbede  ceslangues,  si  l'on  ne  connaîtla  langue  Latuic. 

I  cl  on  en  retrouve  quelque  chose  dans  toutes  les  langues  de 

l'Kuropc  policée. 

.>..  Flic  est  universelle  quant  auv  lieux;  car  dans  toute  1  hu- 
roim  policée  il  n'y  a  pas  de  village  où  quelqu'un  n  entende 
„.no  lanaue  et  ne  puisse  la  parler,  el  elle  est  presque  langue 
■     usuelle  dans  certaines  parties  de  l'Kurope. 

l.-llo  CM  universelle  quant  aux  professions  :  elle  est  la  langue 
ac  la  religion  chrétienne  ou  de  la  théologie,  de  la  jur.spru- 
■  dence,  de"  la  médecine,  de  la  philosophie;  elle  est  a  langue  de  .. 

la  politique  cl  de  l'art  militaire,  puisqu'elle  est  la  langue  de  | 

''1^rà-fe  cill;  l'Europe  religieuse  el  l'Etirope  savante  ont  ^ 
•     une  lan.ue  commune,  el  l'Europe  politique  des  langues  d.iTe- 
rentcs  et  cela  doit  être  ainsi  pour  la  conservation  de  1  espèce 
l,u,naine;  car  il  faut  que  les  hommes  soient  reun.s  par  le  hen  , 

■  de  la  reli'^ion  et  des  connaissances  utiles  cl  comniui.es  a  tous,  ^ 

et  c,ue  ie^sociétés  soient  séparées  par  des  gouvernements  par-  ^ 

•  liculiers.  .         -  rr,-r,   A^^n^  '••' 

3"  Aucune  »alro  langue  que  1.  langue  Lnlme  n  olTro  dnn  ^ 

.  U.US  les  genres,  ,les  ouvrages  plus  propres  a  <l'--™'»i'P"'  ^f»  ^^  ; 

éclore  les  lalenls  .l'un  jeune  l.ouune,  sans  danger  pour  -es  j 

!  .       '"u'toi-e  .h,  peuple  eélèhre  .iui  l'a  parl6o   o.Tre  les  plus  <» 

beaux  uails  ,1e  conrage,  do  désinléressemen,   de  n>agnamn  K, 

.,,„.,„.r  do  la  pau-ie;  et  ces  exeundes,  ,p ,ue  pu  - 

,',,is,oire  d'une  répuldique.  seront  sans  ''-o"; l"-    ^;;   "; 
i  menls  politiques  d'un  jeune  l.ommc,  lorsquoa  aura  so.n 
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K,i  faire  rcmarqnor  le  principe  de  lout  ce  qu  on  voil  de  beau, 
le  .rand.  crùlevé,  cluv,  les  ]1ouuÙp.s,  dans  la  pa.Uc  monar- 
clùnue  de  leur  conslilulion;  et  le  principe  de  tous  les  v.ees  et 
de  lous  les  désordres  de  leur  gouveruen)enl  dans  sa  parUc 

démocraliquc.  ,  .  , 

les  langues,  parliculièrcmcnt  la  langue  Irança.se.  onl  des 
ôcriVains,''el  des  poêles  enlre  autres,  comparables,  ou  même 
.unérieurs  aux  plus  célèbres  écrivains  de  ranl.quUe;  mais  U 
hul  observer  qu'ils  ne  sauraient  convenir  aussi  bien  queceuvci 

>l  1 -éducation  des  enfants;  parce  que  les  anciens  poêles  qu  on 
'neul  mettre  dans  les  mains  des  jeunes  gens,  cbanlenlla  glo.re, 
'émulation,  la  passion  de  donuner.  passion  de  Tbommc  na- 
turel  et  la  seule  c^ue  le  jeune  bomn.e  doive  éprouver  parce 
nuiresl  encore  bon.me  naturel,  au  lieu  que  les  poètes  mo- 
dernes peignent  le  sentiment  de  l'amour,  qu.  apparUent  plus 
à  l'bomme  social,  et  que  le  jeune  bomn.e  ne  doit  pas  eonna.lre 
parce  qu'il  n'est  pas  encore  bomme  social;  en  sorte  qu  on  peut 
dire  que  les  auteurs  républicains  conviennent,  sous  ce  rapport, 
n  eu     que  les  n.onarcbiques,  a  Veducation  pubhque    parce 
Z  les  enfants  au  collège  sont  entre  eus  dans  un  état  repu- 
bU  abt  puisque  les  dislinclions  n'y  sont  pas  permanentes,  c 
,  "     .e  reconnaissent  enlre  eux  d'autre  supérmr.le  que  cell 
de  i- esprit  et  du  corps  V  El  c'est  précisément  ee  qu.  développe 

'  ""itomZ'conum  la  société,  commence  donc  par  l'étal  sau- 
vage. 

croisse,,.  o„  Ssc  c,  on  ccnaissaaces  ,  s  J»'  ,     ;,^,;     ,  '  Ù'  ,t,.  o,u  ..av»„. 

habiles  sonl  admires  de  louis  caïuarats,  \'  •  i.  socu-lc- dans  son  cn- 
are  aimé,  avoir  un  Uon  caraclùro.  Vo.la  l^.',^^'^:^'^;;  ^  ^^  ^11^^  s'étend  au 
fancc  clic  u'csUmc  (i«c  les  vertus  S"j;'^f  ^^\f  ,  r^'  1,  i^,  sciences,  les 
dehors.  A  mesure  qu'elle  se  civilise,  elle  honore  daNania.c  les 
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SUITE  DU  MÔIE  SUJET. 

L'cdiicalion  pul)liquc  doil  former  le  cœur  :  1"  en  cxcitanl 
sa  .cnMbililé,  par  l'amilic;  2»  en  dirigeant  ses  aiïecUons  par  la 
rdir^ion-  3»  en  réprinianl  ses  saillies  par  la  conlrad.cUon. 

C'est  le  triomphe  de  réducaliou  pul,liciuc  :  et  .1  ne  dépend 
pas  deri.ahilelé  des  n.ailres,  coimnc  les  progrès  de  l'espril;  il 
!.silerésullat.Jm-M;</;cdu  rapprochen.ent  d'.iu  grand  non.l.r. 

'  'd^s îa  faniille,  rattachement  est  de  devoir,  et  l'amilié  est 
déplacée,  parce  qu'elle  suppose  cxcïusion,  préférence;  mais  dans 
le  colK-e,  la  conformilé  seule  dâgc.  d'humeur  et  de  gouls. 
forme,  dans  ces  âmes  simples,  ces  nœuds  que  rinlérèl  n  a  pas 
serrés,  nue  rinlérêt  ne  peut  briser,  ces  liaisons  qu  on  enlre- 
licnl,  ou  qu'on  renoue  avec  tant  de  plaisir  dans  un  autre  âge. 
Ce  n'est  pas  dans  l'éducation  publique  que  l  egoï.me  a  pr.s 
naissance,  il  est  le  triste  et  chélif  avorton  de  l'éducal.on  domes- 

''' L'éducalion  publique  dirige  les  aiïeclions  par  la  religion 

On  peut  instruire  les  enfants  à  la  maison;  on  ne  peut  ks 
/.uc/arqu'à  l'Église  :  or  c'est  bien  moins  l'esprU  des  en  anls 
qu'il  faut  éclairer,  que  leur  cœur  qu'il  faut  emouvo.r.  On  ne 
peut  entraîner  que  les  hommes  assemblés,  parce  qu  a  cause  de 
cette  chaîne  électrique  et  s).npathique,  qui  lie  entre  eux  de 
hommes  réunis  dans  un  même  lieu,  et  qu.  les  lie  tous  . 
rhonnne  qui  leur  parle,  il  suQit.pour  les  entrau.er  tous  du 
ébranler  quelques-uns;  et  l'on  n'est  pas  capable  de  rapprocher 

.ns  uUIcs.  les  venus  pacinques.  p3v  tcsnuc.lcs  ci;e  se  ^rfcctionnc  au  dcda^^ 
mais  dans  lous  ses  périodes,  le  principe  de  sa  con.cr>anon       ic 
J'amour  des  homnics  les  uns  pour  )cà autres. 
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l7;S;,>p.).r,,,,..>cstpasn,oinsvvoprcàK.pri,,.cr,cs 

,).„s  1  cducauon  ^-"^^f^';^:^'^^^;^,,  '      L  suivre, 

aes  do,nosl-„i«os  pour  le  -^^^Z,^    le  caresser,  .ne  lan.e 
,,,„  pour    abuser  u.e  a,  po^^^  ^^^  ^^,^^^^^^^ 

pour  excuser  ses  laults,  '  J^         ,    ,^    ,^1  do  ses  lufc- 

p„t  ae  ses  super,eurs        ^^^■^^^^,^,^  „,  ,„  ,,„,  ,e 
r;!âu":r::pr;nU>or^ura  pas  cssu,6e,  une  pourra, a 

so"^^''^-  ,.    .         •    „,;i^  s'exerce  par  la  collision   des 

r,.ii,.   mnlradictiou   si   utile  scxticc  i^ 

veille  que  les  graves  «■P'"^'";    '■;;,„„  ^tles senlenccs ae 
aorbuu,cur,lospcu>es.,n     a         >  .n.    ,^    l'elTet  que  pro- 

:Srr ';S-"--ue  ae^^aeru  1^ 

leur  âge  et  la  faiblesse  de  ™-;°^'  '   '^^  ^^/Z  .  ^ent  obienir 
inutile  d'clablir  acsjeux  ou  la  force  cl  1  adiesso  p» 

<''^*  P"''"-  ,  „\„  Hiln  pu'oii  fasse  ses  classes. 

Je  veu:.  donc  qu'on  apprenne  le  bun  <1"  «  ;^.  .„,, 

,u'un  enfaaUassesasi.ièn,e  e,nqu,eme  janu-  ^^^,^  .^     _^ 

Lmanilés,  rbélorique  el  phdosopb.e,  comme  ion 
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«<-ni  î»ii5.  Je  no  veux  cop(M)f]atU  pas  (ju'oii  so  hornc  iini(jiii'iiKMa 
au  laiin;  cl  do  classo  en  classe,  il  y  aura  dos  éludes  analo^uos  ii 
\'ii'j<:  et  à  la  concoplion  dos  onCauls,  on  polit  nuniUrc  copcudaiu, 
|X)ur  ne  pas  surcharger  leur  esprit.  Ya  connue  l'éducalioii  est 
.-ociale,  et  que  les  élèves  sont  destinés  à  exercer  une  profession 
sociale,  ils  n'apprendront  rien  (|ue  de  social;  c'esl-à-diro,  (pi'ils 
ne  s'cricomjjroront  pas  la  inéiuoir-e  d'une  foule  de  douii-ron- 
naissauces  auxquelles   la  pliilosophic   moderne  attachait   un 
faraud    intérêt,    parce   que,    disait-elle,    olics    rapprorhaicnl 
riioninjc  de  la  nature,  c'est-à-diro,  de  la  nature  hrulc  et  sau- 
va^'o,  et  non  de  la  nature  perfectionnée  de  la  société  :  connais- 
hances  qui  ne  formaient  ni  Vcspril  ni  le  cœur,  connaissances 
<iui  [louvent  trouver  leur  [)lacc  dans  les  éludes  particulioros 
qu'exii-o  un  art,  une  science,  mais  qui  sont  entièrement  inutiles 
à  celui  (|ui  se  destine  a  exercer  des  fondions  sociales. 

Les  enfants  seront  donc  plusieurs  années  dans  les  collèges, 
et  je  crains  encore  qu'ils  n'en  sortent  trop  tôt.  Je  me  mélic 
heoucoup  de  ces  petits  merveilleux,  qui  ont  tout  vu,  tout 
iip{)ris,  tout  fini  à  quinze  ans;  q,ui  entrent  dans  la  société  avec 
une  méinoiro  sans  jugement,  uiic  imagination  sans  goût,  une 
sensiliiliié  sans  direction;  et  qui,  mauvais  sujets  à  seize  ans, 
sont  nuls  à  vingt. 

Je  voudl•ai^,  et  pour  cause,  que  l'éducation  se  prolongeai 
jus(|u';i  la  di\-soplièmo  ou  dix-huitième  année,  moins  pour 
orner  \\-:<jiiii  que  pour  former  lo  cœur  et  veiller  sur  les  scn^,  et 
que  celte  époque  critique  se  passât  dans  la  distraction,  le  mou- 
vement et  la  frugalité  du  collège,  plutôt  que  dans  l'oisiveté,  les 
[daibirs  et  la  bonne  chère  du  monde. 

11  faut  que  les  parents  se  persuadent  que  l'éducation  sociale 
n'a  pas  pour  objet  de  rendre  les  jeunes  gens  savants;  mais  de 
les  rendre  hons,  et  propres  à  recevoir  l'éducalioa  particulière 
de  la  prolession  à  laquelle  ils  sont  destinés,  et  qu'ils  sont  dans 
le  collège,  bien  moins  pour  s'instruire,  que  pour  s'occuper. 

Oue  saura  donc  le  jeune  homme  en  sorlanl  du  collège?  Uien, 
pas  même  ce  qu'il  y  aura  étudié,  car  on  ne  sait  rien  à  di.vhuil 
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IIS  les  collèges, 
t.  Je  nie  niclit; 

tout  vu,  loul 
la  socicl6  avec 
Si.ns  goûl,  une 
Ils  à  seize  ans, 

1  se  prolongeai 
e,  moins  pour 
sur  les  sens,  el 
clion,  le  mou- 
13  l'oisivelé,  les 

ucalion  sociale 
vanls;  mais  <lc 
ùi\  parliculière 
[u'ils  sonl  dans 
■  s'occuper, 
collège?  Rien, 
rien  à  dix-huil 


ans.  Mais  il  aura  appris  h  relonir,  appris  à  comparer,  appr.s  a 
i.naoincr.  apnris  à  disliu^uK-r.  appris  à  connailre  1  amiUé  et  a 
savoir  diriger  ses  affoclions  r.alurelles  el  sociales,  appris  a 
réprimer  son  humeur,  à  nmdérer  ses  saillies,  appr.s  a  fa.rc 
u.Ue  de  ses  forces,  appris  à  occuper  son  c^pnt,  son  crcur  et 
Siis'^scns,  appris  à  obéir  surloul,  appris  eulm a  toal  ap- 
prendre.                                                 .  ,. 

Le  ieune  homme,  élevé  dans  la  maison,  sous  les  ycuv  d  un 
insliluleur  vi-ilanl  el  verlueux,  comme  on  en  Irouve,  cl  de 
parents  exemplaires,  comme  il  y  en  a  tant,  saura  hcaucoup  plus; 
il  saura  ce  qu'on  ne  lui  aura  pas  appris,  et  même  ce  qn  on  n  aura 
pas  voulu  lui  apprendre;  il  aura  eu  toutes  sortes  de  maîtres;  ,1 
aura  dans  la  tête  beaucoup  de  jolis  vers  :  il  saura  déclamer 
quelque  scène  de  Racine  dont  il  comprendra  Vintcntwu    sans 
en  sentir  les  beautés;  il  aura  collé  des  plantes,  el  cloue  dos  pa- 
pillons el  se  croira  des  connaissances  de  botanique  et  d  hiMo.re 
naturelle  :  mais  il  n'aura  ni  jugement,  ni  imagmat.on;  .1  aura, 
pcul-élre,  des  attaques  de  nerfs,  et  n'aura  pas  de  sensibilité;  il 
aura  des  passions  el  n'aura  pas  des  sens. 

On  ne  manquera  pas  de  me  dire  qu'il  y  a  des  sujets  qui  ne 
réussissent  pas  dans  l'éducation  publbiuc,  et  d'autres  qui 
réussissent  dans  l'éducation  domestique.  Qu'est-ce  que  cola 

prouve?  ,  ,      •     1 

D'al.or.l  il  faul  savoir  ce  qu'on  ciUcnd  par  roussir  dans  u„e 
éducation.  Ce  nest  pas  J  devoir  sava.U  car  lc_  p  us  l.al.io 
.  écolier  ne  sait  rien  <iuand  il  son  du  collège;  ces.  devenir 
capable  de  savoir;  et  j'oserai  dire  il  cel  égard  qud  «es  pas 
ilossiblc  qu'un  sujet  ait  été  ntédiocre  dans  le  cours  de  ses 
éludes,  cl  qu'il  soit  cependant  très-capable  d  apprendre,  et 
„a'il  parvienne  n.ème  à  acquérir  les  connaiss,auces  propres  a 
son  état  II  est,  au  moral  comme  au  pl.jsique,  des  elres  qu,  ne 
développent  que  fort  tard,  et  seulement  sur  -objet parti- 
culier, tn  jeune  bomn.e  a  réussi  dans  son  éducation  lorsqu  1 

est  deveiu  meilleur;  s'il  n'acquiert  pas  les  .çonna.s^n 
qu'exige  la  profession  à  laquelle  il  est  appelé,  .1  cn^aura 
H. 
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j    I  vciliis;  cl  les  vertus  sont,  eu  loiil  j;ï(Mire,  les  premières  coniiaïs- 

I  t  soncos,  coinnic  les  plus  utiles.  Si,  sou;  ce  dernier  rapport,  un 

'.  }  .sujet  a  réussi  dans  ledueation  dopirstiquc,  il  aurait  encore 

!  .  -,    n>ieu\  réussi  dans  réducation  pu])li(}'ie;  s'il  n'a  pas  réussi  dans 

1  !  réiluralion  sociale,    il  aurait  encore   plus    mal   tourné  dans 

?  !  l'éducation  particulière.  11  en  résulte  qu'il  y  a  des  sujets  pour 

l  i  (jui   la  nature  a   tout   fait  et  que    les  hommes   ne  peuvent 

détériorer,  el  d'autres  pour  qui  la  nature  n'a  rien  fait  et  que 

la  société  ne  peut  rendre  meilleurs  :  il  faut  en  conclure  qu'il 

I  î  j  a  (les  hommes  que  la  nature  destine  à  être  gouvernés,  cl 

i  (  d'autres  qu'elle  destine  à  gouverner,  si  ce  n'est  par  l'autorité 

i  î  des  places,  au  moins  par  celle  de  la  raison  el  de  l'exemple;  car 

!  '  la  nature,  pour  l'intérêt  de  la  société,  accorde  toujours  au\ 

I  ;  •    hommes  instruits  el  vertueux  l'autorité  sur  les  autres,  que 

1  i  souvent  le  fjouvcrncment  leur  refuse. 

i 

I  !  Au  reste,  il  ne  faut  pas  que  l'administration  prenne  des 

;  ,  progranniies  de  collège  pour  ses  listes  de  promotion.  Ces  répu- 

!  •  lations  naissantes  ont  besoin  de  l'épreuve  de  l'expérience  cl  du 

temps.  Ce  sont  des  espérances,  et  non  des  cerliludes  :-cc  sont 

;  les  (leurs  du  printemps,  qui  promettent,  mais  qui  ne  donnent 

i  pas  toujours  les  fruits  de  l'automne. 

i  • 

i  • 

i  '  , , 

/  g —  — — — ^ 

I 

EDUCATION  DE  L'HÉRITIER  DU  POUVOIR  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

|:  J'ai    considéré,  jusqu'à    présent    l'éducation    publique   ou 

sociale,  relativement  aux  professions  qui  défendent  la  société; 
je  vais  la  considérer  sous  un  point  de  vue  plus  social  encore, 
I  et  relalivcmnt  à  la  profession  qui  gouverne  la  société.  Je 

m'éloignerai  des  méthodes  usitées,  mais  je  ne  proposerai  pas 
(les  Diélhodes  impralicablcs;  je  développerai  des  idées  nou- 
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,cllcs,  plulol  que  .les  idées  «««»,■  cl  le  l>rc.jet  aura.l  plus 
rf'„,,p„silionslessu.verc,uc.lul.,ieen«nsàcrAnu,e.    ^ 

Dans  lout  le  eo.ns  ,1e  le.l.eMiou  p.,l,li,i.te.  j  ;u.rn,  ,1e  elasso 
..„  elasse,  et  à  mesure  ,1e  rage  cl  .les  iTogres,  ,e,u.  Ic^pu,   le 
cœur  el  In  k„s  .le  n>es  élèves  .Uns  uue  occpatu»,  conUnuello  . 
l'aurni  exeiléle  moral  par  l'émulalicm  el  Tan-eur  .le  la  ..l.,ne, 
el  frappé  le  pl.vsi<iuc  P»''  ''n'P.-'^-cil  <lcs  récompenses  cl  ..es 
dislU.  l  ous  :  j'aurai  culm  len.lu  de  toutes  mes  forées  ce  ressort 
pi   lut,  irrétisliUe,  de  rémulatiou.  tu  l.éros  vrauue.U  Iran- 
"      le  naréeLol  de  Villars,  comparait  le  pla.s.r  .pic  lu,  ava.t 
cTu^c  le  gaiu  de  la  première  bataille,  à  celui  qu  ,1  ava.t  éprouve 
l„rs..u'il  avait  remporté  au  collège  le  preu.ier  pr.x. 

Qu'on  ne  dise  as,  avec  un  .noraliste  moderne,  ,iu  ,1  lau- 
drait  èlouiïer  dans  l'homme  la  passion  Je  donuner,  plulo,  ,,ue 
Îc  lui  fournir  nu  nouvel  arnnenl,  parce  que  celte  pass.on  l„- 

nesle  est  la  cause  de  tous  les  malheurs  de  l'huinamle 

Uvolonlé  de  do,niner,  ou  1' our  déréglé  de  so,,  naturel  a 

n,on,n,e,  esl  indest,  uetiUle  J.  1  éducation  cl  à  la  re  .gmn  m.-m,. 
nJ  Jelle  volonté  est  satisfait,.  ,iu-elie  n'a  plus  d  ol.jels  . 
^r     ti  i    ,  n-o.nu,e  es.  sans  ressort,  il  est  mall.e.ueux,  ..t 

•LT,  cause  ,i.s  ennuis  el  des  peines  ,,ue  l'I.om.ne  éprouve  au 
<;csl  la  cause  «  i  ^.^^.^^j^^  ^^H,. 

fntie  des  srandeurs.  C.  esl  parce  quw  je  ,.,,  j 
V    ion    que  je  el.erel.e  à  la  diriger  :  celui  qu,  ne  veut  pas  la 
■    I        a    peur  ,rcn  aeeroitre  la  violence,  loin  de  l'elcmdre  ne 
ralM  lit  n-éme  |,as;  elle  se  caci.e  scalcmenl  et  se  coneenl.e, 
:       1  ut  les  occasions  de  paraître  :  elle  éel.ale  alors,  el  vous 
;  ^"     ul-étre  des  ntonstres,  parce  que  vous  n'aurc.  pas  voulu 
le'ies  héros.  Loin  de  l'éducation  celle  idée  f---  ^u-,      " 

•  S;ci:gi:S^^^^^^^ 

'TJXmnttr^:;  l'hom...  social  fasse  son  devoir  dans 
le  PS     que  la  société  lui  assigne.  Or.  quel  est  le  dcvo,    d 
il  me  socian  Le  devoir  do  l'homme  soc.al,  son  devoir  le 
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■    ,  „lus  simple,  le  plus  indispensable,  c:  i  (remployer,  à  l'utililé  de 

i    i  h  scciété,  loules  les  facultés  que  lo  nature  lui  a  données,  que 

I    i  la  société  a  développées  par  l'édu.  ation,  el  auxquelles  elle 

l    î  fournit  roccasion  de  se  déployer  par  la  profession  dans  laquelle 

1    i  ».llc  place  l'homme.  Si  riiommc  social  avait  une  mesure  livc  de 

^    '  devoir  il  pourrait  s'enorgueillir  lorsqu'il  outrepasserait  cette 

I   i  .nesurc;  mais  les  facultés  de  l'homme  sont  la  seule  mesure  de 

1   ^  ses  devoirs  envers  la  société.  Ainsi  celui  ([ui  fait  les  actions  les 

i   i  plus  hérouines,  ou  se  livre  au>:  travaux  les  plus  utiles,  ne  fait 

i   i  ;,ue  son  devoir,  et  ne  fait  pas  plus  que  son  devoir,  pu.squ  il  ne 

*•  •  /,it  .lu'employcr  à  l'utilité  de  la  société  les  facultés  qu  )l  a  re- 
çues et  que  la  société  a  perfectionnées.  L'iiommen'a  donc  pas 
;  s'cnor.n.eillir,  puis(iu'il  ne  fait  que  son  devoir;  il  peut  donc 
Olrc  modeste  au  milieu  de  la  gloire  des  plus  grands  succès, 
comme  il  peut  être  pauvre  au  milieu  des  richesses,  cl  tempé- 
rant au  milieu  des  plaisirs.  Je  reviens  à  mon  sujet. 

>  i  J'aurais  donc  préparé  les  esprits  au  dernier  acte,  a  l  acte  le 

1  !  plus  solennel  de  leducalion  sociale.  Tous  les  ans,  si  le  cours 

I  !  de  philosophie  dure  un  an,  tous  les  deux  ans,  si  ce  cours  est 

i  !  de  deux  ans,  on  choisirait,  on  proclamerait  dans  chaque  col-  . 

i  i  ■             K-^c  avec  l'appareil  le  plus  pompeux,  en  présence  de  la  société 

I  ■  même   c'est-à-dire,  de  ceux  (jui  représentent  son  pouvoir  dans 

i  '  les  fonctions  én.incntes  de  l'autorité  religieuse,  civile  cl  m.li- 

i  i  taire  qu'ils  exercent  dans  la  province,  sous  les  yeux  du  con- 

n  *         •   cours  le  plus  nombreux,  les  deux  sujets  de  la  classe  supérieure, 

I  i  ■  .ui  auraient  montré  dans  le  cours  de  leur  éducation  le  plus  de 

i  i  vertus  et  obtenu  le  plus  de  succès.  Cet  honneur  serait  la  juste 

i  '  ■              récompense  des  sacriHccs  qu'exige  la  vertu,  et  de  l'application 

!  i  que  supposent  les  succès;  car  tout  sacrifice  mérite  récompense, 

i  l  loul  succès  mérite-encouragement.  Ce  choix  serait  impartial, 

i'  parce  qu'il  serait  l'expression  de  l'opinion  inlaill.l.lc,  impar- 

;  liale  du  collège,  formée  par  une  expérience  de  dix  ans.  Les 

'.  ieuncs  gens  envoyés  de  toutes  les  provinces  Géraient  reçus,  aux 

!  frais  de  l'État,  dans  une  maison  placée  au  centre  du  royaume, 

|!  .  •                el  ils  y  seraioal  remplacés,  au  bout  d'un  ou  de  deux  ans,  par 
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vin  noni])ro  égal  <lc  sujets.  Dans  col  élal.lisscinonl,  les  jeunes 
gens  fornieraienl  une  société  de  gens  inslruils  cl  (iiii  veulent 
perfectionner  leurs  connaissances,  [ilulùl  qu'une  réunion  (re- 
lèves. Ils  y  Irouveraicnl  des  maîtres  hahiles  dans  tous  les 
genres,  et  ils  i)Ourraienl  se  livrer  aux  éludes  particulières  de  la 
profession  à  laquelle  ils  seraient  destinés,  à  l'élude  des  arts 
agréables,  à  celle  des  langues,  aux  exercices  du  corps,  clc. 
L'élahlisscment  sérail  magnifiquo,  digne  de  rolijcl  au(|uel  il 
serait  destiné.  C'est  au  milieu  de  deux  cents  jeunes  gens  d'un 
corps  sain  et  d'un  esprit  bien  fait,  distingués  à  dix-buil  ans 
par  dix  ans  de  vertus  cl  de  succès,  rélile  de  toute  la  jeunesse 
du  royaume,  c'est  au  centre  de  l'empire,  au  milieu  de  son  peu- 
ple, sous  les  yeux  des  maîtres  les  plus  bablles,  loin  des  flalle- 
ricsdc  la  cour  et  de  la  corruption  du  monde,  que  serait  élevé 
sans  faste,  sans  orgueil,  sans  tout  cet  appareil  (pii  forme  ce 
qu'on  appelle  l'éducation  des  princes,  l'enfant  de  la  société, 
l'espoir  delà  France,  le  rejeton  de  ses  rois,  l'Iiéritier  du  /i^u- 
vojV  général  de  la  société.  .Je  n'ai  pa:;  Iiesoin  de  faire  sentir  les 
avantages  d'une  pareille  éducation  :  il  est  en  clTel  aisé  de  con- 
covoir  de  quelle  ressource  serait  enlre  les  mains  des  maîtres 
profondément  versés  dans  la  connaissance  du  cceur  bumain, 
celte  société  déjeunes  gens  sûrs  et  vertueux,  pleins  d'esprit  et 
de  connaissances,  qui  seraicnl  réunis  autour  de  la  personne  du 
jeune  prince;  quelles  leçons  adroites  et  indirectes  ils  pourraient 
.  lui  donner,  dans  des  conversations  sans  apprêt,  dans  des  jeux 
sans  dessein  apparent;  quelles  facilités  pour  lui  inspirer  le 
goût  do  toutes  les  connaissances  qui  doivent  entrer  dans  l'édu- 
cation d'un  prince;  quelles  instructions  ingénieuses  cl  lou- 
cbanlcs  il  pourrait  recevoir  dans  des  pièces  composées  par  des 
gens  d'esprit,  représentées  sur  un  théâtre,  et  dans  lesquelles  il 
jouerait  lui-même  un  rôle;  quelle  assurance  dans  le  maintien, 
quelle  grâce  extérieure,  quelle  facilité  à  s'énoncer  en  public, 
il  acquerrait  dans  la  société  de  ces  jeunes  gens,  à  la  place  de 
cette  malheureuse  timidité,  si  funeste  dans  les  princes,  résultat 
nécessaire  de  la  solitude  de  l'éducation  particulière,  où  un 
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,,r,ni  touiours  sous  les  voux  de  ses  ins-iluteurs.  n  ose  .,arna,s 

1,  iivrer  nus  saillies  de  son  imaginallo.,  cl  ne  peut  recevon- 

i'  ,  ae.  leçons  direcles;  li.uidilé,  halnU  de  plus  funesle  qu  on 

i  ,1e  pense,  'ci  qui,  même  dans  un  â^e  a^  aneé,  ne  cède  pas  ans 

!  i.onuna-es  de  tout  ce  qui  vous  entoure. 

■  Ceae  cducalion,  d'un  bon  esprit,  forn.eraU  un  espr.t  excel- 

I  i,n,-  d'un  cspril  m6diocre,  formerait  un  bon  esprit;  d  un  en- 

1  kpt'  né  avec  des  vertus,  elle  ferait  un  grand  homme;  d  un 

su-iel  né  avec  le  penchant  au  vice,  elle  pourrait  faire  un  lu.mmc 

1  vertueuv.  Klle  aurait  l'avantage  inappréaahic  de  n  offru-  au 

i  prince  que  des  nuMlèles,  dans  d<..s  jeunes  gens  plus  âgés  que  Un, 

!  ot  avec  lesquels  il  ne  pourrait  rien  apprendre  que  d  ut.  e,  nen 

i  1  onlendre  que  dhonnète,  rien  voir  que  de  décent.  Cramdra.l-on 

.   i  lo  danger  'les  amitiés  particulières,  des  favoris?  La  succession^ 

!  1  .•apide'^de  jeunes  gens  préviendrait  les  attachements;  et  puis  s. 

\  \  un  roi,  comme  un  autre  honune,  peut  avo.r  des  amis,  il  a  est 

1  1  pas  trop  aisé  de  concevoir  le  danger  quil  y  aurait,  même  pour 

\l  unroi,deformeruneliaisonparticulièreavecunjeunehomme 

i  i  •       .ui  aurail  fait  à  vingt  ans  preuve  de  dix  ans  oe  vertus  et  de 

!  i  '"^'lurail-onpourla  ,Krsom,e<la  prince  dos  cainlcsimagi- 

I  i  „ai.-cs?  Assurcmcnl  il  ne  pourrai!  avoir  de  garde  plus  l,dc,c 

H  :  „uc-  .Icux  cents  jeunes  gous  de  dix-l.uil  à  vinglaus  dune  «ru 

i  :      ■  éprouvée,  et  dans  ce.  l.cureux  àgo  qui    lo,n  de  conna.lre  a 

i  uabison,  ne  la  soupçonne  n,è.,ne  pas.  Dos  jeunes  gens,  ne 
i  1  .-,.au.ais,  seraienl  seuls  admis  dans  l'élabhssemeiU  central,  c 

I  j  loulc'counnunicatioa  au  dehors,  mc.ne  avec  les  parents,  seraU 

'  '  ■  '    '"'s'ttdouterait-on  ranUdtion  des  maître,,,  et  rascendant 

,,u'ils  pourraient  prendre  sur  l'esprit  de  leur  ^S-le  cdevC; 
•  OUI  ol.jet  serait  interdit  à  lau-lulion,  et  les  sujets  de  1  Ordre 
cmplojiàréducation  pnl,li<iue  ne  I-"-,^»';^^  J "„  ^ 
place  ccelésiaslique  ni  civile,  pas  tnème  eel  e  de  «nfoss  ur  d 
rois.  Ils  pourrai™,  le*  instruire  dans  la  cbau-e,  .«a.s  non  les 
diriger  dans  le  sccrcl. 
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.   r  Cr»in,ln,it-o.  la  fa"f --;'.:;,  ^:Z  au  c.ur  , ain 

,0  ,,ri"cc  et  les  i^'^^f  '  ^      ,; ,/,,„„.,,e  à  pvévc,,,-,,-  le  .lan,or 

";'"  '!?:r::;u'":  i>- -'-l^W.  d-u-  «^Ucnc  ,K.suisce  «,0.  la 
plus  rccl  Cl  \H  lu  V  v> 

francl.i.o  "in"-''"';;l;JX';i^:s.vaU  do.  fai.c  conuaUrc  aux 

,  ,ois  les  familles  «U.  1-   ."^^  ^'  i,,.,,^,^  h  la  cour,  cV.. -a-alro, 

,rl,ui  que  lorsciu  .lus  "     "™;;"     =,^  eonuaissanco  ,,uo  lo  r.,> 

lorsqu'elles  se  '^«'■';°"'l'".  >   '  '  „,  ,„„  iJucalion,  il  apprendra,! 

eu  acnuerrait  par  '----  ^  ";;°,  f„,i,  ,,,,  ,e  miuisue  de 

à  les  counaîlrc  daus  le  r.^.      i  ..instruire  des  progrès 

l'éduealion.elqu.anra.lpouroujel 

de  l'éducaliou  pubUque.  ^^.,^  j.,„,  ^  ■,,!„. 

Je  ,Vise,ore  pas  qu  d  s  est  f"  ">^^:'^^  »  ^^;^  ^„  ,„,ie,u  élever 

calion  parlieulière,  P»"'^ 'j""; ;,,;   ,,^u  nouil.rc  des  l.ouu.us 

,a„s  éducaliou  :  ,e  ue  parle  p     "  ,^  _„.,„;,  ^„-,  ,|,.i,  le 

plus  à  la  urdure,  peut-d  de^ou  u  _.^  ^.^__^^,_^,.  , , 

'considère  ici  que  le  graud  "'■'-;^^l,i     .,„■,„',.  ,p.e  ledu- 

pluparl  des  l.ommes,  "'''y'.^^^^      .,„«  ,loit  eorri^er,  des 
^.uUdoilperfecUouuer  <..sdel  u  sq  ^^  ^^  ^,^^^ 

pcnehanls  .j-aellc  do,    ''">;^  '  .  ;   .:„i  „ieessaireu,ennuau- 
Lpor.an,edo.réducauou«esi    mesos  ^^._^  ^^  ^^^^^^^,^.^_ 

,ic  daus  «J---;;  ;™:;;Xd    les  voir  tels  qu'ils  sou,, 
sance  des  l,omu>es,  par  1  l>al>,lua 

de  les  co.uparer  et  de  les  juse,.  ^^^^^  ,^,t, 

US  priuces  "PP-'-;  .^    ^J  e  l'u.Ue  >^  «voir,  paree 

agr&tble,  n,»i5  <!"  •'  l^""  ^"^  ?'     '„uiver,  ils  sont  néeessa.re- 

que  ue  pouvaut  ni  ue  •>--«=„;  /et  „,ue  le  roi  ue  do,t 
ment  iuféneurs  à  eeuxqm  les  cultive 

être  inférieur;-,  personne  ,,eu.ni(iue, aslrouomie  ete. 
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comj^roiul  :  l**  l'iiistoiro,  ou  la  coiinnissanco  des  Iiommps  (jui 
I  {)u[  vécu,  ci  (les  sorictcs  qu'ils  ont  c;ouvcriiécs;  2"  ia  polilique, 

I  ou  la  connaissance  du  caraclrrc  des  hommes  qui  vivciit  actuel- 

i  lonionl,  ol  des  inlcrêls  dos  sociéU's  qu'ils  gouvcrneni;   3"  la 

!  jonnaissancc  dos  lois  religieuses  cl  politiques,  qui  lient  les 

1  lionuues  entre  eux,  et  qui  les  unissent  tous  à  l'Ktrc  suprême 

\  et  au  pouvoir  de  la  société;  4°  la  science  de  radministralion 

\  intérieure  et  extérieure,  ou  la  connaissance  des  moyens   in- 

'  lérleurs  et  extérieurs  qui  assurent  la  prospérité  d'un  État  au 

dedans,  et  qui  font  sa  force  au  dehors;  sur  tous  ces  objets,  dis- 
ji\  le  roi  doit  être  l'homme  le  plus  instruit  de  son  royaume,  cl 
il  peut  en  être  le  polilique  le  plus  profond  et  l'administrateur 
le  pl(i>  éclairé. 
î  I  I.e  jeune  jjrince  pourrait  se  former  aisément  des  habitudes 

militaires,  absolument   nvccasairrs   pour  un   monarque,  dans 
rétablissement  proposé,  auprès  duijucl  on  pourrait  faire  cam- 
!  ;•  j)cT  quelques  troupes  pour  soii  instruction. 

Je  finirai  par  quelques  observations  particulières. 


U 


il 

i  i 


( 


\  i  1"  Les  jeunes  gens  nés  dans  les  familles  exerçant  des  pro- 

'  '  fessions  sociales,   seraient  seuls  admis  dans  rétablissement 

i  •■  central,  parce  cp;'il  est  dans  la  nature  de  la  société  que  l'en- 

•  I  fanl  (jni  est  appelé  à  la  gouverner,  soit  élevé  au  milieu  de  ceux 

i  ]  ■   •  qui  sont  deslinés  à   la   définidre.  Cette  disposition  nécessaire 

'  1  inspirerait  aux   familles  une  ardeur  louable  d'eml)rasscr  les 

\  ?  professions  sociales,  ce  qui  serait  d'un  grand  avantage  pour 

i  {  la  société. 

i  \  2"  Si  l'on  jugeait  à  propos  d'admettre  au  concours,  dans 

I  )  une  certaine  proportion,  des  jeunes  gens  nés  dans  les  familles 

[  i  qui  ne  seraient  pas  nobles,  le  jeune  homme,  par  cola  seul  qu  il 
1  î      .        serait  élevé  auprès  de  l'héritier  du  trône,  serait  ennobli  pcr- 

1  \  sonnellement,  c'està-dirc  que  ses  parents  conlracleraicnl  envers 

;  \  la  société  l'engagement  de  lui  faire  embrasser  une  profession 

'  "i  sociale  polilique.                                                                           "^ 

I  '  3°  Le  seul  iiéritier  présomptif  de  la  couronne  serait  élevé 

i  ;  dans  cet  élablisscnicnl.  L'exclusion  de  tout  autre  prince,  môme 
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(le  SCS  frcrcs,  inc  paraît  roiuléc  sur  des  raisc^r.s  politiques  d  un 
grand  poids.  Il  faut  éviter  l'occasiou  dos  CvV.r.raraisons  cl  le 
partage  des  affections. 

4°  Je  prie  le  lecteur  de  croire  que  je  u"ai  proposé  mes 
idées  sur  l'éducation  de  l'enfant  royal,  que  p^rce  que  l'occa- 
sion de  les  mettre  à  exécution  ne  peut  pas  so  présenter  en 
France  de  bien  longtemps,  même  en  supposant  le  retour  pro- 
chain de  rordi'c.  Les  idées  nouvelles  dolvciu  faire  une  riu'ou- 
rcuse  quarmUainc  avant  de  s'introduire  dans  la  société.  La 
France  doit  la  peste  politique  qui  la  ravage  à  l'omission  de 
celle  mesure  indispensahlc. 

5°  Ce  plan  est  indépendant  du  système  général  d'éducation 
pul)li(iuc,  sur  lequel  je  ne  compose  pas  aussi  aisément;  parce 
que  je  suis  convaincu  qu'il  Q.i>i  nécessaire  de  former  les  hommes 
pour  la  société,  ou  que  bientùt  il  n'existera  plus  de  société 
parmi  les  hommes. 

6"  Il  serait  à  propos  de  puiilier  tous  les  ans  le  laMoau  Lo- 
uerai d'éducation  publique,  à  peu  près  connue  on  publiait  )/*: 
clat  miUlairc.  llicn  de  plus  utile  pour  inspirer  aux  familles  le 
désir  de  faire  élever  leurs  enfants  dans  les  collèges  de  l'Etat, 
cl  aux  jeunes  gens  l'émulation  de  s'y  distinguer.  On  a  dit  avec 
raison  :  On  m  vaut  mieux  quand  on  est  regardé.  Ce  tai>leau 
intéressant  mcltrait  tous  les  ans  sous  les  yeux  de  la  France  le 
Bulletin  de  l'éducation  de  l'héritier  du  tréne,  de  cet  enfant  de 
toutes  les  familles.  Son  portrait  en  ornerait  le  frontispice,  et 
je  pardonnerais  au  peintre  de  l'embellir.  Le  roi  doit  se  placer 
continuellement  sous  les  yeux  et  dans  le  cœur  de  ses  sujets;  et 
un  peuple  heureux  ne  manque  jamais  de  retrouver  dans  les 
traits  de  son  souverain  la  bonté  prévoyante  et  ferme  qu'il  bénit 
dans  son  adiuinislratiou. 
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CHAPITRE    XIÎI. 

DE  L'ÉDUCATION  DES  FEMMES. 

Les  fcinincsnpparlicrinciU  à  la  famille  plutôt  qu'à  la  société 
jioliliciuo;  leur  éducation  pourrait  doue  être  pureuieut  doiucs- 
({(juc,  si  les  parents  étaient  dignes  et  capables  de  remplir  ce 
devoir.  Ku  attendant  ce  moment  encore  éloif,'né,  il  faut  des 
maisons  d'éducation,  où  un  Ordre  et  un  seul  Ordre  se  voue  à 
l'institution  de  cette  portion  de  l'espèce  humaine,  d'auianl 
plus  intéressante  aux.  yeux  de  la  société,  qu'elle  est  presque 
exclusivciuent  chargée  de  donner  aux  enfants  la  première 
éducation. 

Les  Ordres  de  filles  sont  donc  nécessaires,  c'est-à-dire,  dans 
la  nature  de  la  société  constituée  religieuse  et  î)oliti([ue. 
Ils  sont  ?< te t'5saiV es  au  bonheur  de  l'individu,  [larce  que  dans 
une  société  constituée  il  faut  une  place  à  tous  les  caractères, 
un  secours  à  toutes  les  faiblesses,  un  aliment  à  toutes  les 
vertus.  Il  faut  un  asile  au  malheur,  il  faut  un  rempart  à  la 
faiblesse,  il  faut  une  solilude  à  l'amour,  il  faut  un  abri  à  la 
misère,  il  faut  un  exercice  à  la  charité;  il  faut  une  retraite  au 
repentir,  il  en  faut  une  au  dégoût  du  monde,  aux  infirmités 
do  la  nature  et  aux  torts  de  la  société.  Les  Ordres  religieux 
sont  nécessaires  à  l'utilité  de  la  société  politique,  qui  leur 
donne  une  destination  sociale,  en  les  faisant  servir  à  l'éduca- 
tion [)ubli(jue,  au  soin  des  malades,  au  soulagement  des 
pauvres;  et  la  religion  imprime  à  ces  différents  emplois  ce 
caractère  imposant  de  grandeur,]et  si  j'ose  le  dire,  de  divinité, 
qu'elle  coaimuniquc  à  tout  ce  dont  elle  est  le  principe.  Un 
seul  Ordre  charge  de  l'éducation,  des  maisons  distribuées 
dans  tout  le  royaume,  eu  égard  à  la  population  de  chaque 
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loi  qu'à  la  société 
iiircmcnldornes- 
Ics  (le  remplir  ce 
''f;né,  il  faut  des 
Ordre  se  voue  à 
miainc,  d'autant 
''elle  est  presque 
ulsja  première 

csl-à-dire,   dans 
5^J   et   politique, 
parce  que  dans 
5  les  caractères, 
ni  à   toutes  les 
iM  rempart  à  la 
ul  un  ahri  à  la 
une  retraite  au 
aux  infirmités 
'rdres  religieux  ^ 
'que,  qui    leur 
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re,  de  divinité, 
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arrondisscnicnl,  une  n-glo  absolumcul  uniforme,  une  nour- 
riture saine  et  abondante,  objet  trop  néglige  dans  les  couvents, 
où  les  jeunes  personnes  conlraclcnt  si  fréquemment  des  goûts 
parliculiors  pour  dos  aliments  pernicieux;  une  piélc  aussi 
tendre,  mais  plus  éclairée  peut-être  que  celle  qu'on  inspirai', 
aux  jeunes  personnes  dans  plusieurs  maisons  religieuses, 
voilà  ce  qui  doit  être  commun  h  toutes  les  éducations  publiques, 
ou  particulier  à  l'éducalion  des  personnes  du  sexe. 

J'ai  oblige  les  familles  .sociales  à  faire  donner  aux  jeunes 
gens  l'éducation  publi([ue,  parce  que  les  bommes  de  ces  f.i- 
inillcs  doivent  tous  exercer  une  profession  sociale,  et  qu'ils  ne 
peuvent  recevoir  dans  la  famille  l'éducation  qui  convient  à 
leurs  fonctions  dans  la  société  :  le  même  motif  ne  peut  exister 
pour  les  personnes  du  sexe,  ni  par  conséquent  la  même  obli- 
gation pour  leurs  parents  de  leur  faire  donner  l'éducation  pu- 
l)lique.  C'est  assez  pour  l'administration  de  les  y  inviter  par 
la  modicité  des  pensions,  la  proximité  des  couvents,  et  surtout 
par  le  bon  clioix  du  .système  d'éducation. 

La  femme  a  aussi  l'amour  déréglé  de  soi,  ou  la  passion  de 
dominer;  mais  comme  les  moyens  de  la  satisfaire,  ou  Wspril 
et  les  sens,  sont  plus  faibles  dans  la  femme  que  dans  l'homme, 
il  résulte  quelquefois  de  la  force  de  la  passion  et  de  la  faiblesse 
des  moyens  un  effet  assez  ridicule  qu'on  appelle  vanilé,  effol 
également  sensible  dans  les  bommes  qui  ont  plus  de  passion 
de  dominer,  que  de  moyens  de  la  satisfaire. 

Dans  l'homme  la  passion  de  dominer,  laissée  h  elle-même, 
devient  ruse,  esprit  d'intrigue,  ou  violence,  fierté,  férociîé 
même,  selon  que  Vcsprit  ou  les  sens  dominent  dans  l'individu; 
dirigée  vers  un  but  utile,  cette  pAssion  devient  désir  de  l'hon- 
neur, ardeur  pour  la  véritable  gloire,  qui  n'est  autre  chose  que 
la  passion  d'employer  toutes  ses  facultés  d'une  manière  utile 
pour  la  société. 

Dans  la  femme,  la  passion  de  dominer,  laissée  à  elle-même, 
devient  coquetterie  ou  galanlerie,  selon  que  Vcsprit  ou  les  sens- 
dominent  dans  l'individu;  dirigée  vers  un  but  utile,  cette  pas- 
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vidu  (icviciil  désir  de  plaire,  qui  ne  doil  être  autre  chose,  dans 
une  fcMimic,  c[ue  le  désir  de  se  rendre  agréalde  à  sa  famille. 

Dans  la  fenunc,  chez  hTquelle  la  volonté  de  dominer  ne  peut 
être  <liri','éc  vers  l'utilité  de  la  société  politique,  il  faut  hicn  se 
pini(>r  de  l'exciter  :  ainsi  toutes  les  décorations  extérieures, 
toutes  les  distinctions  par  lesquelles  on  cherche  à  faire  naître 
l'éiMulalion  cl  le  désir  de  la  gloire  parmi  les  jeunes  gens,  doi- 
vent être  linnuics  de  l'éducation  des  femmes.  Toute  distinction 
dans  une  jeune  personne,  toute  décoration  qui  ferait  parure, 
é\ cillerait  la  vanité,  et  dégénérerait  peut-être  en  fierté,  vice 
contre  nature  dans  un  êlrcfaihlc  :  la  fierté  ou  la  hauteur  est, 
même  dans  les  femmes,  aussi  opposée  à  l'intérêL  de  la  société 
j.<»lili(luo,  qu'à  l'intention  de  la  nature.  Car  les  femmes  doi- 
vent adoucir,  eiracer,  s'il  se  peut,  par  rafTahilité,  la  douceur  de 
leurs  manières,  ce  que  l'inégalité  constitutiouiielle  des  profes- 
sions [)eut  mettre  entre  les  hommes  de  dur  et  de  choquant.  Il 
me  .semhlc  niéme  que  les  femmes  des  conditions  les  plus  in- 
égales mettent  entre  elles  plus  d'égalité  que  ne  font  les  hommes. 

On  doil,  dans  l'éducation  des  jeunes  personnes,  parler  heau- 
conp  plus  à  leur  cœur  qu'à  leur  raison;  parce  que  la  raison 
cho/.  les  fenunes  est,  pour  ainsi  dire,  inslinct,  et  que  la  nature 
Ifur  a  donné  en  S'iUiincnt  ce  (lu'ellc  a  donné  à  Diounne  en 
réllexion.  C'est  ce  qui  fait  qu'elles  ont  le  goùl  si  délicat,  si  juste, 
cl  les  manières  si  aimal)!es.  Leurs  sens  doivent  être  exercés  par 
des  occupations  utiles;  car  il  est  égal  de  ne  rien  faire,  ou  de 
fiiire  dos  riens.  Je  ne  parle  pas  des  cours  puhlics  de  physique, 
d'histoire  palurelle,  d'élo(iucnce,  de  philosophie,  de  l'art  de 
monter  à  cheval,  etc.,  qu'on  faisait  entrer,  malgré  la  nature 
et  la  raison,  dans  l'éducation  des  femmes.  Ou  doit  en  bannir, 
comme  dangereux  ou  ridicule,  tout  ce  qui  peut  en  faire  de 
beaux  esprits,  des  savants,  ou  des  hommes. 

L'éducation  des  femmes  doil  être  unie,  modeste,  simple,' 
comme  leur  vie,  leurs  occupations  et  leurs  devoirs. 

'Voyez  la  nature,  et  admire;^  comment  elle  distingue  le  sexe 
qu'elle  appelle  à  exercer  des  fonctions  publiques  dans  la  so- 
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f  cii'lé  politique,  de  celui  qu'elle  destine  aux  soins  doincsliques 

I  ,1c  la  famille.  Elle  donne  à  l'un,  de.  IVigo  le  plus  tendre,  le 

i  (Toùl  des  chevaux,  des  armes,  des  chavcUcs;  elle  donne  à  l'autre 

.le  o-oûl  des  travaux  domcslifiues,  >!u  ménage,  des  poupées. 
Voilà  les  principes  :  cl  le  meilleur  système  d'éducation  ne  doit 
on  être  que  l'application  cl  le  développement.  Ainsi  la  nature 
inspire  à  l'enfant  un  goùl  qui  deviendra  un  devoir  dans  un  ii;;e 
plus  avancé,  comme  elle  introduit,  chez  un  peuple  naissant, 
une  coutume  qui  deviendra  uuc  loi  de  la' société  politique. 
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